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THÉÂTRES, 

Lettre F. 
TOME DIX-NEUVIEME. 



Pièces contenues, dans ce Volume* 



Faux (le) Dervis. 
Fée (la) Urgele, . 
Fête (la) d'Amour. 
Fête (la) de Pluton. 
Fête (la) de Village» 
Fête (la) du Château. 



jBIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 

Comvoféè déplus de S 30 Tragédies , Comédies , 
Jurâmes , Comédies-Lyriques , Comédies- 
Ballets y Pajlorales y O pér as- Comiques 7 
Pièces à Vaudevilles , Divertiffements 9 
Parodies , Tragi-Comédies 9 Parades , tant 
anciennes que nouvelles. 

RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLE. 

'On y a joint les Anecdotes concernant toutes Us 
Pièces qui ont été jouées tant à Paris qu'en Pro- 
vince; les noms de tous les Auteurs , Poètes ou 
Mujiciens, qui ont travaillé pour tous nos Théâ- 
tres y des Acteurs ou Actrices célèbres qui ont 
joué à tous nos SpeSacles 9 avec un Jugement 
de leurs Ouvrages & de leurs talens. 
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TOME DIX-NEUVIEME. 
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rue Saint- Jacques, au Temple du Goût. 
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LE 

FAUX DERVIS. 

OPERA-COMIQUE. 

Le Théâtre npréfente ta Campagne ; on 
découvre une Grotte dans lejond» 



SCENE/.* R E Mï.E R E. 

ZINDOR , fc&RBINE. 
ZINDOR. 

Air : Men«ef iExauÉtt. ' 

ST-cetoi 

Que je voi?..; 

Mais > Zerbine » 
Fatime ne paroît point, 
Edaircâs moi ce point* ? -■"'•' 
Tu me parois chagrine. 





r--hë-?AUX.MRriS; 
ZERBINE. 

Ah ! vraiment , 

Un Amant 
I , : ;'&fr " ;.Eft bien tendre, 
[H^J-^J^® ^* par un fi bel Objet ; 
— ' "~* Sa n s égard il fe feit 

Attendre. 

ZI^DOR. 

r- 5 r §h Vqpt veux-m que je fefle ? ... 
c f \ P. (put biçn remplir ma place* 
Les Bâchas 
N'ont- il pas 
/. i . La méthode 

De dormir tout le matin ? 
- C ? efk peu* fe faire un tein , 
Leur mode. 
De (on Ut 
Of* écrit 
Dans le monde ; 
OiHfr quàrànre billets: 
. On fbpnç fes valets , 
• Tbur < à tour on les gronde ; 
A Paris, 
Quand je fis 
. Un voyage , 
Des Français je pris le gQÛt , 
J'en veux lîiivre partout 
L'ufage. 

ZERBINB. 

Air : Réyeillei'ims; 
N'en retenez que la manière, 



/ . ■ * ■ . 
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Quand vous àfpirez à charme? ; 
Un joli Français fçait mieux plaire ; 
Mais un bon Turc fçait mieux aimer. 

ZINDOR. 

Depuis le tems qu'elle fçait que je Pal- 
me , après avoir tenté tous lés moyens 
imaginables pour l'obtenir , Fatime , fans 
doute y me devoit du retour. . 

ZËRBINE. 
AuiGvous en accorde-t*ellc. 

Air : Ejl-ce que çâfe demande ? 

Mais je crains de I* part : d'Hali 
* Quelque affreufe vérigêaftte ; * 
S'il vous furprend jamais chez lui ; 
Je frémis quand j'y penfe. 
Je gage qu'il vous tffrîtèfoit..,; 

, ZINDOR. 

Que ta fôibleffe eft grande ! 
. Que pénfes*tu qu'il aie fer oit ? 

ZERBINR 

. Ëft-ce^ue çt le demandç r* 
ZINDOR. 
Air : M. lé Prtt& dis MatckMb. 

Non , non , j'etyere tout cPOfmin j 
Cet Efelave eft adroit 6c Ûù , 

A iif 



LE FAUX DERPTS, 

II médite un grand ftratagêine : 
D'ailleurs ce Jaloux foupçonneux > 
• - Qui pofléde i'Objetv que j'aïme , 
Zerbine ,. eftril fi dangereux f 

\Zt£RBIME, • ; ,! 
. Air : Mais comment \fisy*u& tout humides. ' « 

K ' c 'Quand 'je vous l'aurai faft cohnoître i 

Vous* en }trgerez mifeûfc'peût-ëtre. ' * 
Inquiet^. -chagrin 9 ^Qvîei|x , 
Tout ce qu'il voit choque ks yeux j 
NêtW HaH 4'ans- foù humeur fcn&bre» - 
c Eft jalopx^ je crois , de fcn ombre* 
r H:ér f îï ; ferii!a fon paîtrait ; • 
• Di^jnt.fja'Ujn fi charmant objet • 
'JFi^Q^ r i:rbp # .les yeux de tfatinie. 
^Bien plus , il vint lui faire un crime 
'D'avoir- baifé deux fois fon chien. 



Le J^çjnjire. étouffe mon ferin. 
Que Tçais-je 'enfin ? clans ïbn délire» 
Il veut tjué^dUt ce* qui refpire , 
Depuis ion coq jufqu'i fbn.chaf , 
Garde chez lui le célibat. . 

Si vous fçaviez combien la pauvre Fa- 
time eft malheureufe avec lui ! il n'y a 
point de rigueur que le jaloux n'invente 
pour la défoler. Toujours il lui promet 
de Pépoufer > toujours aufli trouve-t-il le 
moyen d'éluder fes promeffes fous mille 
prétextes injurieux , &, malgré la fotte ma* 
nie qu'il a de fappeller a tous momens 
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fa chère petite femme ; la trifte Fatime > 
toujours efclave , n'en a vraiment ni le 
titre ni le revenant bon. 

ZINDOR. 

Avant que de m'attacher à ta belle Maî- 
treffe, je fçavois bien qu'elle n'étoit que 
TEfclave d'Haii , mais j'ignorois encore 
l'extrême défiance du Jaloux. 

Âir : Ma raifort stn va bor\ trairh 

Mais ce qui raffure Ofmin 
Et féconde mon deflèin , 

C'eft le grand refpe<$ 

Que pour Mahomet > 
Il pourrit dans fon ame. 

ZERBINE. ' 

H fert fon prophète en effet * 
. Beaucoup mieux que fa femme i 
Lon la , 
Beaucoup mieux que fa femme* 

Je ne fçaurois vous peindre à quel excès 
il porte la fuperftîtion : félon lui , c'eft le 
Diable qui planta la vigne i. il fe lave au 
moins trente fois le jour fans en être plus 
appétiffant;il en eft,je penfe, à fon cinquiè- 
me pèlerinage : que vous dirai- je /leiau- 
vre Hali crok à Mahomet > comtne.fi rAl- 

Aîv 
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çoran n'a voit que deux jours ; mais fon 
plus grand ridicule eft • le defir exceffif 
qu il a d'être Emir ; il fe croiroit le plus 
heureux des hommes > s'il pouvoit fe faire 
paffer pour un defeendant du grand Pro- 
pàetc 

ZINDOR. 

Àlr : Tout roule aujourd'hui dans te monde. 

Et c'tft cette foibleffe extrême , 
Dont mon valet veut profiter, * 
J'ignore encor quel ftratagêint , 
En ma faveur il doit tenter. 

ZERBINE. 

Attendez- le avec patience , 
Puifqu'il doit fe rendre en ces lieux. 
Pour moi , je cours en diligence 
Auprès de l'Objet de vos feux. 

Elle fin. 



S Ç E N E IL 
ZINDORy^/. 

Air : Je vois tout > je ne dis rkn. 

J E. fois aimé de ma Mairreflfe , 
Dois-je encor former des foupirs ? 
Un Jaloux nuit i mes plaiûrs , 



OPERA-COMIQUE. 

Mais l'Amour pour nous s'intérefle ; 
S'il fe prête à notre effort , 
Notre barque eft à bon port. 

Air Noté N". i. 

Ah / revenez charmer mon ame , 
Unique Objet de mes ardeurs : 
Pour les cœurs qu'Amour enflâmc , 
Dieux ! que l'abfence a de rigueurs ! 
Revenez , revenez encore , 
Ceft trop me faire languir \ 
Ah ! fans vous , fans vous que f adore , 
Puisse goûter quelque pl^ifir î 



SCENE III. 
ZINDOR,OSMIN.' 

OS MIN ttavzflï en Dervis , apportant un travtf- 

tijjiment à Jon Maître. 

Air : La Déaupurt- 

J\ H ! vite , il faut vous traveffir. 

ZINDOR. 

Quelle eft ma furprife ! 
Qfti f moi , que je me déguife ! 
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OSMI.N. 

Eh ! Yite , il faut y confentir : 
Ceft moi , c'eft Ofmin , laiflez-vous travertin 
Prenez donc , prenez donc , prenez donc tout* 

ZINDOR Rhabillant. 

Mais que veùx-tu faire ? 

OSMIN. 

Eh ! prenez , c'eft mon affaire. 
Prenez donc , prenez donc » prenez donc tout * 
Du plus grand projet ainfi je viens Ahout* 

ZINDOR. 

Air : De tous ks Capucins du monde*. 

Enfin , maraut, veux-tu m'înftruire > 
Qà tout ceci peuc nous conduire.? 

OSMIN* 

Vous le fçaurez dans le moment % 
Repofez-vous fur mon adreffe* 

ZINDOR. 

Mais où tend ce déguifement ? 

O S M I N. 

A couronner votre tendreflè* 



OPERA-COMIQUE. il 

Air : Laïrt la , laire lan laire. 

Fatime fe rend près de vous. . 
* Le plaifant , c'eft que fon Jaloux 
La force lui-même à 1* faire » 
Lairç la, Uire lan laire , 
Laire la , laire lan la. 

ZINDOR, 

Mais quel ftratagême as-tu mis en ulagc ?, 

OSMIN. 

AhiMonfieur, qu'un valet intelligent 
eft d'une grande reflburce pour un Maître 
amoureux ! Après avoir tenté fans fuccès 
tous les moyens poflibles de «rendre un 
billet à la Belle Fatime , je me fuis indi- 
gné de ces obftacl.es , la colère m'a monté 
au vifage ; non , morbleu , me fuis-je dis à 
moi-même > je n'en aurai pas le démenti. 

ZINDOR, 

Ehîbien? 

OSMIN- 

Je me fuis armé. . . de votre boûrfe ; j'ai 
couru chez un Dervis de mes amis , & 
peut-être de mes parens, mais cela ne fait 



il LE FAUX DÉRVIS, 

rien ici';jePai déterminé avec beaucoup 
de prières & quelques fequins à me prêter 
fes habits. 

ZINDOR. 
Eh! bien? 

OSMIN. 

Eh ! bien > ainfl travefti > j'ai été trouver 
Fatime. 

ZINDOR. 
Comment! 

OSMIN. 

Air : A k façon de Barbari. 

De la part du grand Mahomet , 

Ja viens pour vous apprendre , 

Leur dis- je un important fècrec 

Que vous allez entendre. 

- Fâite$-y bien attention , 

£a Éiridondaine , la faridondon, 
' C# Mahomet m'infpire ici » 
-'■'- Birihi, . 

A farfeçon de Birbari, 
,^ * ; Mon ami. 

Air : Que devant vous. 
Tous deux faifis de reïpeét & de crainte , 

Pour m'écouter fe mettent à genoux : 
Je m'applaudis , & pourfuivafit ma feinte , 
Mahomet r dis- je , a des defleias fur voof . 
Près de ce, tremble 
Allez enfemble, 
lXuh grand J>ervis 
Recevoir les avis. 
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Air : Les Tnmbleurs. 
Sans éclaircir ce myftère * 
Notre Vieillard en prière , 
Avec fa moitié très-chere > 
Suit mes traces d'aflèz près. 
Je crois pourtant que ta Dame ; 
Comprenoit bien dans fon ame , 
Que de votre vive flâme , 
C'étaient encor là des traits. 

ZINDOR. 

Ah ! mon* cher Ofmin , que ne te dôi$- 
je point? 

OS MIN. 

Parbleu, mon propre intérêt fne portoit 
à vous fervir , puifque vous rti*avez pro- 
mis Fatime pour réçompenfe. ÀfltR n'eft* 
ce pas tout , pour égayer la chofe j'ai rât 
femblé des Eiclaves charmantes j des Mu- 
siciens y des Danfeurs ; je leux ai décou- 
couvert mon projet : tous l'ont approuvé 
en recevant vos fequins. 

Air : Jocondc retourné. 
CM j tous ces gens font vos amis, -. 

Grâces à votre bouric. 
Le Jaloux on vos mains repu? . 
: N'aura plus de reflource, 
Malgré luinoatoM il «tendi ? : 

Pes myftères terribles , 
Et le pauvre Diable verra 
. Dos çbofes iavifibks. 
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Mais ce n'eft rien que de vous procurer 
un entretien particulier avec Fatime , il 
faut encore que le Jaloux vous la cède. 

ZINDOR. 
Oh ! ne f cfpére pas , Ofmin. 

OSMIN. 
Par la barbe de Mahomet , je veux en 
venir à bout : tout eft difpofé , quand 
le pauvre Hali fe croira au comble de fa 
joye , je veux lui faire la frayeur la plus 
étrange. 

ZINDOR. 
I Paix. 

OSMIN. 
Air : La mort de mon cher père. 
Vous avez ma parole , 
N'ayez aucun fouci. 
Ne fongez plus au'au rôle 
. Que vous jouez ici. 
~ ' Faites -bien le Prophète , 

. C*eft un cas-important. 
Ne perdez point la tête ; 
Car la mienne en dépend. 
ZINDOR. 
Air : De tous les Capucins du monde* 
Je vois Fatime qui s'avance , 
Enfin je reprends efpérance ; 
Mais comment puis-je lui parler ? 
Son vieux Argus eft avec elle , 
Ne pourras - tu point l'exiler. 

OSMIN. 
Oh ! oui 5 fiez-vous fur mon zèle. 



s 
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■ » 
SCENE IV. 

FATIME, HÀLI,ZINDOR,OSMIN, 
OSMIN. 

Air ; All«i donc , MidtmolfeUe. 



E 



i H ! allons donc , quelle pareflc ! 
Allons donc , on vous attend. 
Le Dervis , je le confefle , 
Eft pour vous bien indulgent. * 
Eh ! allons donc , quelle parefle ! ' 
Depuis Une heure on vous attend. 

FATIMEwifcfe. 

Air: Pour héritage. 

Soyez traitablç 
Pour votre ferviteur. 
Dervis aimable , 
Excufez fa lenteur. 
Si j'.eufle hélas ! 
• Fait feule le voyage ; 
J'aurois eu bien plus de courage 
A doubler le pas. 

ZINDOR d'un ton emphatique* 

Air : Ronflant comme un cochon* 

Approchez , couple heureux. 
Quelle faveur iufigne ! 
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D'un tréfor fi précieux 
^Pariez, êtes- vous digne ! 

Auriez- vous pu former des vœux > 
Pour ce rang glorieux f 
Sur vous , du haut des Cieux 9 
Mahomet a les yeux , bis* 

Et vous en porterez lç figne 
Le moins douteux. 
Que ce fort tft heureux! * 
Qu'il fera d'envieux ! 

Ceft vous que fa bonté défigneS 
.Venez tous deux. 

HALL 

Air : Ma mie Babkhon. 

O puiflant Dervis, 
Je vous obéis , 
Et de toute mon âme* 
Mais puis-JÊ être au fait* 
A quoi Mahomet 
Veut employer Madame ? 

Z I N D O R. 

Air : Ciel ! ¥Urwmva-t*il ipmfe diffbudre ? 

L-inftant viendra d'éclaircir ce .myflère , 
Vous rapprendrez quand il en fera tems» 
i ufqu'afor* içachez voui taire . 
à Ofmvu 

PfontWts- de ces jft.tâitôg 



CSMIN. 
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OSMIN. 

Laiflez-moi faire > 
Je vous entends. 

ZINPOR. 

Que Ton éloigne HalL 

HALL 

Que je la quitte > 
Quoi ! ma Petite. 

OSMIN, 

Sbrtons bien vite ; 
Eloignons - nous d'ici. 

HALL 

Air : Si dans le mal qui mepoffedè. 

"Vous laiffer , Fatime , je tremble. 

OSMIN. 

Comment ! vous ofez répliquer. 

HALU part. 
Ah ! que ne puis-je m'expliquer ? 
Quand ils feront tous deux enfemble. .. 
Ah ! Seigneur , fans vous irriter. 

ZINDOR. 
Quoi f 

HALL 
Ne pourrai-je pas refier ? 
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ZI&DOR, 

Air : Obê/fafarib bâïotttèer , des Indes Galantes; 

Non , non , fortez fans balancer , 
Lorfque je le commande. 

HALL 

Air : Tci beaux yeux, ma Nicole 

Je crois dans fa colère , 
Voir Mahomet tonner. 
Fatime , il faut bien faire 
Ce qu'on vient d'ordonner ; 
Crois-moi , rend toi facile , . 
Sans rien dire , obéis : 
En tout point fois docile 
Aux ordres du Dervis. 
FATIME. 
Air : X^uand te peM éfl agréable. 
Ah ! Seigneur , ce font mes affaires. 

ZlNDOft. 
Allez fans vous faire prier ; 
Ofmin , va vous initier 
Dans nos profonds mïfteres. 
OS M IN. 
Air ; Allons , gai* 
Allons , mon camarade , • 
Hâtons-nous de partir ; 
Vous avez l'air mauffàde > 
Il faut vous divertir. 

Allons , gai , 

D un air gai ^ 

Toujours gai. 



OPËRA-COMlQUE* îj> 



SCENE V. 

•" FATIMË , ZINDOR. 

ZlNDÔR. 
Air: Du Cap de bonne Efpérancç. 

XIiNfïn , je puis donc fans cfainte 
Jouir de votre entretien , 
Tout ceci n'fcft qu'une feinte. 

FATIME. 

Ne le fçavois-je pas bien f 

Mais mon cher Lindor , quelles feront 
les fuites de notre amour ? Fatime fera- 
t-elle toujours efclave ? Zindor fera-t-il 
toujours confiant? 

Air : Non ije ne ferai pas* % 

Fatime , en ce moment , vous pafoît la plus belle ; 
Je crains qu'un autre objet ne vous charme comme 

elle; 
On vante les Beautés.que vous quittez pour moi , 
Un autre peut auffi me ravir votre foi. 

ZINDOR. 

Air : Noté. N*. 2. 

Non , ne craignez pas , 
Toujours Zindor fuivra vos pas; 

Bij 



fet> UE FAUX, DERVîS, 

Non , non , non , non , ne craignez pas > 
- Qu'un autre pbjet m'offre plus d'appas". 
. Près de .vous >9 % % 
• Les biens les-phrs ; d&tix 
Sont le prix . l ■ ■ ?. ■-. 
D'un cœur bien épris. 
La douce ivreffe , 
De ma têndreffe 
Croît & renaît fans celle. 
Non , non , ne craignez pas , &c. 

Quel amant 

Seroit inconftant ., 

"Quand vos yeux 

Ont fixé fes t-œux f 
Sous vos loix dès que Ton s'engage 

On ne peut être volage. 
Non , non , ne craignez pas , &c«. -jfi 

FATI.ME. 

Air : Il faut, quand an aime une fois* 

Viens ,. tendre Amour * viens nous unir 
De tes plus douces chaînes ; 
Si quelquefois tu. fais foufFrir ' 
Tes rigueurs inhumaines ; 
Bientôt Tinftant du plaifir 
Fait oublier tes peines. 

Air : Bouche^ 9 Noyades , vos fontaines. 

Quelqu'un vient , ma peine eft extrême ; 
Ah ! ciel ! c'eft mon tiran lui-même. 
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ZÎNDOR. 

Fatime , calmez votre effroi; . 
Ofmin que je vois , me raffure: 
Pour les éviter, fuivez-moi , 
Au fond -de cette grotte obfcure* 

FATIME, 
Air : Eft-il déplus douces, odeurs ? 
Hélas ! que mepsopofez-vous l 

ZINDOR. 

Ce que l'Amour m'infpire. 
Fuyons loin des yeux d'un Jaloux : 
Quoi ! votre cœur foupire,, 

F A TIME. 

Et ce foupir marque mon choix ,' 
C'eft ma feule réponfe. 
Amour , il faut fuivre tes loix ; 
. Quand Zindor les annonce. 

ZINDOR. - 

Venez , je vais vous faire part des me- 
fuies que j'ai prifes pour vous délivrer. 



o 

Biij 
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SCENE VL 

OSMIN, HALI, ZINDOR; 
F AT I ME à fcntrée de la Grotte. 

O S MIN arrête Hait. 

OH/ vous cherchez en vain à m'échap- 
pe* , c'efrpour votre bonheur que je 
vous arrête. 

HALL 

Air: Je viens devant vous. 

, Monfieur ., par pitié ., 
Soyez avec moi moins févere ; 

Monfieur , par pitié , 
fitk^^moi que fait ma moitié ? 

OSMIN. 

Ah ! vraiment , c'eit-ià le grand myftèrei 
Que je dois vous taire. 

HALL .^: 

Mais par amitié..,.. 
OSMIN. 
Non , je ne puis vous fatisfaire. 

HALL 
Mais par amitié.... 



OSMItf. 

Quand yous fercç iiqtfé. 

H A L I âpcrceyçm Zwbt ty\fer f \fk mqn de Fatime. 

Air : Les fkuilkittineu 

Ah ! je l'appcrçûîs Soudais. 

Quql deflqnl 
Le Dcrvis baife ià main* 

OSMÎN. 

Vraiment , ç'eft qij'il doit le feirç. 
C'eft encor , c'eft ençgre MB grand myftfoei 
B orr&e Ha/f . 

Air : Un mouvement de curiojîté* 
Refiez ici 

*"-■ H^LI. 

Fatime .... en vain je cric* 
Quoi! yous ofez.... quelle témérité ! 



HALI. 



: K hir 



Laiflez-moi voir un moment,. je .voiuÇiflplte r » 

OSMIN. 
Ah ! c'en eft trop , je <q iv'enfinirnté. 

Hélas ! Mottfieur j jjattlbnnéx , je vous p«e > 



Un 4)WiiWment de^riroficé. 

•.:>o;-r .'. -,.?v iiaiu :.».«'<' B iy 
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OSMIN. 
Plus de dignités. 

HALL 
Ecoutez-moi. < 

OSMIN. 
Point de Houris. 

HALL 

Bon Dieu > nous verrons; 
De grâce, 

OSMIN. 
Obéïflez donc* Ah ! je reconnois le 
fidèle Hali. Çà > levez les yeux ; fort bien. 
Regardez FOrient ; on nepeut mieux. Le- 
vez les bras ; courage. Gardez - vous de 
détourner la tête , on vous êtes perdu; 
Voici le moment déçiûf, à pçrt. Oh I la 
bonne figure* 

Air : Vaudtvidle £Epicure; 

Que vois - je ! ob , Qgl ! quel *rand prodige / 

Quand la huit vient Te, jour èiîit. 
Quel lyuit ! quel chant ! quels tris ! où fuis-jc ? 
Brave Hali , pouf toi tout s'unit , 
..Qui , le^A^ej feint de U fête * 
En t$ feyçur I'pn û*eux dëfcefiçl , 
~i>éfoT^^ ' 

On véirà^^rleClrcÂflant, 

Air : Marchand qui vend du bled. 

Seconde-nous, Grand'Maliottét , lit* 
Que cet augure foit parfait. 



OPERA-COMIQUE. Srç 

Venez fages Houris , que Pheureux 
Hali trouve en ces lieux les céleftes plai*. 
firs , & que ce nouvel Emir fôit revêtu 
par vos mains des ornements de fa digqité. 
Accourez. 

Prefto, 

Miftenflutte rilainguo ; 

Tirlainguette , 

Miftinguctce , 

Berlingo. 



SCENE VIL 
LES HQURIS, OSMIN, HALI; 

Marche des Houris. Halife levefyfi 
* trouve au milieu délies. 



E 



OSMIN. 

H! bien, que dites-vous de nos cé- 
leftes Pucellës ? 

HALL 

Mais vraiment , elles font jolies. Ah ! fi 
je n'avois que foixante ans. 

Les Houris continuent à danfer autour d'Hali. 
Elles lui pajfent la main fous U menton » 
le pincent, &ç 9 



**- LE FAUX DERFISi 
HALL 

Air : Je; fois pour les Dames 9 nwu. 

Ah tc*èn eft trop. A voir comment ces Belles 

En ufent avec moi, 
Sans doute , il faut pour les croire Pucelles * 

Avoir beaucoup de foi; 
Mais je ne puis y tenir davantage ■> 

Je veux être fage , 
Moi, 

Je veux être fâge. 

Ordonnez qu'on me rende Fatïme^ôc. 
je vais. ... 

OSMIN. 

Air : Fax deux Amants , vous me Us fente*?. - '• 

Noftyhon, vraiment, il faut vous revêtir 

De votre robe de cérémonie , 

Non , non , vraiment , il faut vqus revêtir > 

Du noble habit que porte un Grand Emir. 

Pour fa toilette , - *ç 

Que l'on s'apprête,;^. *r ... , . *"-J 

Belles Houris , apportez fon Turfean; r 

HALL 

Mais qiiél myftère ! l v 

-"' - tri 2 8;* • ;: n '■- 

OSMIN. 

Laiflez-nous faire , 

N'oublions pas \é pompeux Dotîman*, 

Sans réfifter , 



ÔPERJ-COMIQUE. % &$ 

Laiflez - vous ajufter. 
C'eft l'uniforme de la Çonfrairie i 
Sur votre tête , il faut bien ajufter 
Cheveu*, bonnet, qu'il vous fieçl de porter. 

Les Houris habillent Hali en danfant. Il 
endojfe une robbe toute brodée de cornes , 
(yjinguliere , & on lui met fur la tête 
un grand Turban verdfait m en Croijfanu 

HALI habillé. 

Seroit-il bien poffible que fans m'en 
douter, je me trouvafle vraiment au mi- 
lieu des céleftes Houris. 

OSMIN. 

Aflurément. 

HALL 

Mais je ne vois point Fatime; 

OS MIN. 

Ah ! vraiment y c'eft bien dans le Para- 
dis de Mahomet qu'un mari doit cher- 
cher fa femme. Ah ! c'èft. • . . 

Air : De V Amour nous Juivons Us loixi 

Dites-moi , 
Sçavez-vous pourquoi 

, Mahomet . - 
Aujourd'hui vous' met 
Parmi ceux, 



56 L£ fÀVX DËRPtS, 
Dont la gloire brille 
Près, de fon trône, dans les deux* 

L'Alcoran, 
Partout nous apprend 

Qu'un Mulet 
La nuit lui partait* 

Enfin, bref, 
De votre famille 
Ce Mulet fut le chef. 

Mahomet fait tout ce qu'il veut î 
Il n'eft pas mouillé , quand il pleut J 
Et la nuit , quand il vole en l'air / 
Sans chandelle , il voit toujours clair* 
Oui , la nuit , 
Tout exprès pour lui 

Le jour luit , 
Et même , aujourd'hui 

Je prédi . 
Que dix mille étoiles 
Eclaireront en plein midi. 

Mais pour vous, 
Quel deftin plus doux ! 

Dès ce foir , 
Vous allez tout voir* \ 

L'avenir, •■■-■■ 
. Déformais ians voiles , 
A vos yeux va s'ouvrir. 

: HALL 

Air : Ne v'iâ-t-ilpas que f aime f 

Ah ! Seigneur , que m'apprenez-vous ? 
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OSMIN. 

Vraiment > vous ne vous attendiez pas 
à tant d'honneur : defcendre de père en 
fils du Mulet de TAicoran. 

HALL 

D'accord ; mais pardonnez. 

Un foin trouble mon ame ; 
Puis- je fans vous mettre en courroux; 
Voir ce que fait ma femme ? 



SCENE VU I. 

ZÎNDOR ? FATIME,OSMIN,\ 
HALI , Suite de Turcs éC de Houns. 

H A L I voit Fathne. 

Air : Et fy pris bien du plaifir. 

U'entends- je ? Qï) ! rencontre heureufe ! 
Fatime , je te revois. 

FATIME. 

Je reviens toute joyeufe. 

ZINDOR. 

Je la remets fous vos loix. 



Q 



& LE FAUX DERFïS, 

Mais fi vous Voulez me plaire , 
Prenez d'elle un très grand foin* 

OSMIN seffiûe le vif âge. 

i 

Ma foi > toute cette affaire 
M'adonne bien du tintoin. 

Air : Je ne fuis né, ni Roi , ni Princûé 

Vous voyez, pendant votre abfence, 
Coriabien j'ai fait de diligence : 
"L'heureux Hali vient d'obtenir 
Le prix de fes pèlerinages. ' 

ZINDOL 

C'eft aflez ; au nouvel Émir > - 
Que chacun rende fes hommages." 

. O S: M IN alternativement avec le Choeur chante 
&• danfe autour d'Halu 

Air : Je fuis Magdelon Friquet. 

Serviteur au Gran£ Hali , 
Et que l'on danfe 8c que l'on chante * ^ 
Serviteur au -Grand Hali > • * 

Chantons ce glorieux Marn ^ ^ 

CHŒUR. 
Serviteur, &c. 

OSMJN. 

Que là fortune eft éclatante , 
Sa femme , malgré fon attente , 
Va faire honneur à< fon lit, 

CHCEUR. 



OPEkA^COMlQUÈ. % y 

^hœur. 

Serviteur, &c. 

OSMItf. 

Leplaifir doit charmer Ton ame , 
II' voit bien que c'eft pour & femme , 
Que Mahomet le chérit. 

chcei/r. 

Etfetviteur,&c. 

ZlNDbk. ' 

Arrêtez 3 & vous,écoutez,nouvel Emîf ; 
vous êtes.<i*gne enfih de pénétrer les 
motifs qui vous conduifeftt eh ces lieux 
ainfi que la belle Fatime. 

Air : Voiu m'cntendeÇ bien* 

Oui , voici les fameux décrets 
Donc vous ignorez les fecrets , 
Vous allez les entendre. 

* HÀLT. 

■ Eh! bien? 
ZINDOR. 
Mais pour mieux lfes cotnptertdre , 
Ecoutez -moi bien* 

Belle , écoutez- moi jufqu'au bout > ' 
Apprenez que le Grand Mamout , 
Fléchi par ma prière. 
FATIJ^Ê. ! 

" Eh îbîen? 

c 



34 LÉ WAVX DZRVIS; 

ZINDOL, 

M'ordonne de vous faire ; , . \ 
Vous m'entendez bien. 

M'ordonne ; de vous fa^e . part 
De Tes bontés à votre égard , 
Il m'a donc fait connoître. 

F A TIME., /fc 

Eh! bien * 

.._.• .. 7 zj:ndq ; r. v. ; .. ; 

: • - Qu'un grand Muphti dok naître i 
Ecoutez^moi bieifc, . :•;•. 

De Fatime & de Ion Epoux , 
,Ce grand iMyphti. 





; . HALI- 




De moi! 




ZÏNDOR. 




. . : HALI. 


►Vous 


parlea à votre- aifé. . 



Je luis , rifc 



De vous* 



ÎINDOR. 

Eh! bien? 
HALL 



YQus„déplaife/ ;: 
r Vous, ija'entendez bien. 



^ . . OSMIN. ; 

A\t: Allons, gai. 

Ue perdez point courage i 
Hali , raflurez-vous ; 
~ Prenez cœur à l'ouvrage » , 
Mahomet eft pour vous. 
Ajjonsrgai, &c* 

; - - HALI. 

Air: Jt rivitndtai demain au foif. 
En vous nous mettons notre efpoift ; 

2 IN DO r/ 
Adieu! 9 jufqû'au revoir. 
HALI & FATIMË* 
j '• Adieu- jiifquîau revoir. 
1 ;' 2INDOR/ 

Voiis reviendrez demain au foir* 
Os min prend la mamd'H^Lz fir le ntourriè* 

HALI. 
Je ferai mon devoiré 

? A T I M E donne fa main à baifer à Zindtr * puis 
quand Haïife retourne ', elle fait la 
révérence \& dit: 
Je ferai mon devoir. 

Ci; 



£tf ££ FAUX DËR VÎS; 



SCENE l Y»: b dernière. 

ZINDOR , FATIMÊ f «ALI ; OSMIN > 
ZERBINE, ORCAN , ESCLAVES 
en Howris > Suite ftÔrcaû. 

^ZERBINE tntre., 

AH ! Seigneut > arrêtez. Mais que 
vois-je ? Quels brnemens , l Sçavez- 
vous-bieii que je ne vous teconfiois plus * 
Seigneur Hali ? r • 
HA Lï. 

Tu vois que le mérite • eft récômpenfé 
tôt ou tard. 

ZERBlfoE. 

Oh ! je matois toujours bien douté que 
Ton vous rehdroit juftice ; auffi viens-je 
vous annoncer une chofe d'une impor- 
tance ; mais une chofe. . -. ■• - ; 

HALL 

Oh ! bien , dis donc. 

ZERBINE. 

Air : Un Cordelier d'une riche encolure. 

Ah ! permettez que je reprenne haleine. 
Ah! ah! ah! 



OPERA -COMIQUE. si 

En ce lieu famé ne 
^ ; Le Seigneur Orcan 

De la part du Sultan, 
ORCAN. 

'- ' Gui, Soliman- 

Auprès de vous m'fenvoye... ' 

HALL 
Ciel ! quelle elï ma joie ! 

ORCAN. 
Et je vieçs , Seigneur % 
; -' l c 1*>ur vous combler d'honneur^ 

;'!.]^çUY^s^uhité.z-nxoL 

Air ;, Quqî à . vous pami K 

Salamalec au mortçl admirable 

Que Mahomet yient de nommer Emir. 

: " La Suite (TOrean entoure Hali 
, <&ec Us Hduris, Qr chante* 

SarçjgwUç , &c* 

OSMAtf. 
Mais comme !ui,quaàd on a femme aimable > 
Eft-ii honneur qu'on ne puiflè obtenir. 

LE ÇHCgUR, 
Salamalec , 5^9 

MeffieurS , ejn vérité. • . ; c'eft trop. * . • 
enfin je fi^fûrtXépfible à rétention du 
Grand Seigneur j mais eft-çe-là tout ce 
qu'il. me veut. 

ORQAN îarrke, 
Non pastout-à-fait% .• o,.../ 

C»ï ' 
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Air : Je neveux point troubler votre ignorance 

Il veut cncor qu'ici je vous révèle , 
Toujours avec le pli^s profond refpeét , 
Que dès ce jour votre prandeur nouvelle* 
A fes égards vous a ççndu fqfpeél* 

HÂLI, . 

Quoi ! vraiment { 

; or.can. 
Cela n'eft que trop; sû^jvot^ vous êtes 
fait recevoir Emir fans prendre fa r ppjÇmik 
fion^ ce qui n'eft pas abfoîumeni: Confor- 
me aux loir*, & Soliman aime la régularité, 

H ALI, : 

• • • .-Vf V > •- \i 

Air : Haye > Jiaye , haye; 

• Cêfi'eft pas moi, cher Orcan ï ^ 
Croyez qu'on yous'en irôpofçr '* 

"OR.ÇÀN. - -: : • 

D'accord. :, x '\\mi 

Mais avant que le Sultan 
Ait examiné la chofe-.. 
ZERPtNt; 
, - .. Haye , hayç *, haye; . . , : .- 

;•- . ' *' vO'RCAfo: . V;; 

Jl : veut que je vous propofe. ■ ' s : ; ' ; rî ; ; 
----- ZERBINE. Lû»w 

Mon Maître , haye , taye , hjjfolrwp 
OSMIN*'* 
Ceci va mal . : i - - •; - ;; ;.,.;/.! r J o V? 



F A T I M E. 
Air: Belle Brune* 
^frHToiine, • 
Je fnflbnne*. 
ÔRCAN. 
Fatime"', tfayez pôitrf jpew * 
Eh. ! quoi ! votre coeur 

FATIME. 
^Je.friÔbnne, 
Je friffonne. 
. ZINDOR; 
Je trembfe/que ic Sultan n'ait donné 
déjà quelque orctfe rigoureux,. 
O^CAN. 
À peu près «mats avec tous les égards, 
qu'il doit au Seigneur HaU. 

Air ; Ton humeur eft , Catherine* 

Vous verrez qu'il le refpe&e , 

Vous connoîtrez Soliman, 

Cefi en Bâcha qu'il le traite, ;; 

Et je viens très - humblement , 

En grande cérémonie > . 

De fa part vous Taire untïotf j. 

Acceptç»-te 7 je vousprie. 

HALL 
Quel cMl f 

. -ÛACAN. 
!> : "" CéftleÇordo»; 

TOUS t.ES ACTEURS. 
JttfteCkU .... 



4 o IE FAUX DEKVISï 

H ALI. 

Air : Les Pendus» 

Ah i Grands Dieux, Tai-je mérité ? 
Seigneur Orcan , par charité. 

ORCAN. 
Dépêchons - nous , point de miferes , 
i Aujourd'hui , j'ai beaucoup d'affaires. 

HALL 
Hélas ! mon crime efh-il fi grand f 

ORCAN. 
Quoi,! vws allez iaire Tenfent. , 

.. ;v HALL - \ 

Ah ! maudite dignité . ... Pauvre , HalL*. 
Ma chère Fatimc. . , Sage Dervis.. 

OSMIN, 

Cela ne pourroit-il pas fé changer efl 
quelque baftbnnade. 

' H ALI, 
Parlez pour moi. 

OS MIN. " 
C'eft ce que je fois. 

ZERBINE. 

Air : M. de UPaliffe. 

Ah ! prenez pitié de fbn fort. 
Et "ceflêz (de le pourfuivre. 
Pourquoi- vouloir -hâter fa mort ? 
II n'a plus qu'un jour à viyre. . . ' , "i 



QPÉR'A-COMJÇlVi. & 
ORCAN. 

Il faut obéir. Allons. 

ZtNDOR. .;■' 

Ne pounroit-oh pas trouver quelque 
moyen de le fauver ? 

. ORCAN. 

> Je n'en connois aucun. % 

ZERBINÇ. 

J'en fçais bien un> moi. Le Bâcha de 
cette Province, adore depuis long- tems 
la belle Fatitrie , Ci le Seigneur Hali vou-» 
loit la lui céder ^moyennant fa rançon } 
sûrement il obtiendrait fa grâce du Gran4 
Seigneur, 

ORCAN, . - 

Air: Quand le péril tft agréable. 

Vraiment , ceci change l'affaire > 
Si le Bâcha veut , aifément 
Il pourra', du Grand Soliman , 
-."■•■ Âppaiftr la colère. ". :.".". 

OSMIN. 

r 

Àuffi-bien il fçaura qu'il doit naître un 
grand Muphti de i\atimc ; elle en de- 
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viendra plus préciçufe » il fera tout pouf 
Hali. 

H ALI. ■■'•• 

Air : 25/k > \t$U , \<m , \on.>ynn, 

Àjceja je ne puis] foufcrire, 

ZERBINE. 

Ah ! jufte ciel ! y penfez-vous f 
Écoutez , mon cher , entre nous i 
Il n'eft plus tems de rire. 

ORCAN. 

Vous voyez qn^îl reïuTc ; bon ! V ~ \. 
Il Ae faut plus que l'on çonteflç> 
Et«ifte , ssefte 
r Zon,zon ,3or>> -.- .: 

k Que l'on apporte le cordon; 

HALI, r ;."i 

Un moment. 

FATI^fE. 

Que je fuis heureufe de pouvoir Voua 
fauver ! 

ZERBUsfE; 

Air : RévùUq-voiu ., bdU endormît. 

Cedez-nous la lie bonne grâce , 
Pour vous le gain eft aflez grand ; 
Que de mari* à Votre place . \ 
&youdro^tpouyo^ £»ire wtaml 



OPERA-COMTQU&i & 

.jOSMIN, 

Pétermineg-yqus, 

,-.','.: '. H ALI; 

rr , fia; ! j ? enrage. 

, , . Air : La bonne avtntixm 

t. o : . ' . , 

Ouï , je vais me décider ; %} 
Quçl tourment j'endure î 

* , orcan/ 

. Mais il faut nous la cède* 
ISans aucun murmuré* 

H ALI. 

Hé ! bien , je vous obéis;' 
E j . , ; / Je la rfcniet* S» Dervis, 

•--T-OU ; S. ■■ -"'' 

-u'rii-. L> bphnne aventure .- .'. : ■.; 

La bonne aventure. 

* ••• ;: „oçmin. ' ( ' 

Mafoi , je vous félicite tf énêtfe quitte 

à fi bon marché. ' 

H ALI. 
Eh ! <jui me payera là rançon î 

ZINDOR, : ; 

Moi fie vous ça réponds. .'' 



££ Z&; TAUX D ERFlSi 

FA TIME. 
Vous allez donc partie ..." 



OSIWIN. 
Dépêchez- vous'd^éviter les p.ourfiytea 
du Sultan j nous allens trouver le Bàcluu. 
.,...,... H AL T.... - é v 
Je vous recommande Fatîme % hélas t 

Air; IWe Franfoijc.. , 
Faut-il te quitter fi vite, 
Toi pour qui j'ai fdûpiré ? 
Je iq'^d vais défefpéré^ 
Quoi ! tu me plains ,"' tria petite : 
Cependant je vais 'partir: bu± 

Puifqu'il faut que je te quitte , 
Adieu j je m'en vais mourir» 
î' ; - ZINDOR. 
Enfin nous" en 'Voilà- débawaffés ; vous 
Btes libre , belle Fatirrçe. 
FATIME. 

Je vais bientôt cëffer cte l'être-^ en m 5 u* 
toiflant à jamais avec' vous* 

ZINDOR. , 

^- Air : Je chante fur^jha Quittait* , 

fj ^ : , . - » : ;Ab ffP& ma; jajwttçft .ejcerêmej^ j— 

• L'Amour 'couronné .nies Feux. :" L , , 

Jeté dois l'Objet qùié j'aime i;'^ " î: 
<. Ofmin , tu rhe rends heureux* . _ 
• ;i îSïiê&r- que Fatîme engage i : ■' ^ 

De fou bonheur cachante , 

Pour. prix de ion, çfçiavage :.,;•* 

Te Sonne la U&rtéi 



OPERA-COMîQVE. %$ 

Û la Suite. * - 

Pour vous , dont les foins ont fervi ma 

tendreffe , jouiffez de mes bienfaits > & 

célébrez mon bonheitf par V&s danfes & 

par vos jeux. 

Il fin. 
O S M I N. 

Oui y célébrons d'avance la naiflanec 
du Grand Muphti. 

2ÏNDOR. 

Air Noté. NVj. 

Je vous aime pour jamais $' / 

Je le jure à vos attraits* b\s> 

Les fleurs, ne feront plus belles > 
. Le Zéphir fera fans ailes , 
Le Papillon moins léger * 

La Tourterelle 

Moifts fidclle, 
Quand on me verra changer; 

Le rang des Souverains même; 
Près de vous né tente pas. 
Ah ! pour un cœur qui vous aime > 
Il n'eft plus qu'un biea fuprême , 
C'eft d'adorer vos appas. 

La Suite de Zïndor s'unit à cdle iOfmm ; ce qui 
form^un Ballet Turc* 



" ' ™"— "*""* !'» ■ 

V AUDE VI t LE, ; 

OS MIN. 

JQi Nfin tout nous a réufC * 
Grâce à mon ftratagême. . 
Halis'en va content chez lui 5 
Mon Maître a ce qu'il aime.' ■*' ■ ' ' 
Comment y fuis-je parvenu ? 
L'Amour a mon aide eft venu. 

Ma foi , c'eft qu'on fait tout cie qu'on 
ycut ; quand.oneft condllitpar ce fripon-làé 

La * là * 
Ohîoh!oh!aïi!àh!ali!ah! 
N'faut pas être grand fotcier poùt ça j> 
La, la, 
Oh!oh!oh!aHfali.!àh!ah! 
K'faut pas êtVe grand foricier pour ça $ 
La , la. 

F ATI M È, ', 

Tandis que loin de cœ féjaur* i 
J'ai vécu fans contrainte* 
Infenfible aux traits de PAmôui* , 
J'ai bravé leur atteinte : 
' Mali jaloux rae renferma*', — < - ; -1 

Un autïe auffi-tôt m'enftamma , 
% La , la , 



VAUDEVILLE; fr 

Oh!oh!oh!ah!ah!ah!ah! 
On comprend bien pourquoi cela y 

La , là , 
Oh!oh!oh!ah!ah!ah!ah! 
On comprend bien pourquoi cela; 

La 9 la» 

ZERBINE. 

tJn vieux Coucou trifte , ombrageux , 

Gardoic une Fauvette : 
La Pauvrette ne pouvant mieux , 

Se confumoit feulette, 
Un Roffignol pafla par- là, 
Près de la Fauvettte il chanta , 

La, la ,1a , la , là, la , 
Près de la Fauvette il chanta j 

Oh! oh !oh'! ah! ah! ah! ah! 
Et le Coucou fut planté-là. 

O vous , qui venez à nos jeux > 
N'y venez que pour rire. 
Loin d'ici le Cenfeur fâcheux/ 

Qui ne fçait que médire, 
Nous braverons tous ces gen»là / 
Quand le Parterre applaudira , 

La , la , la , la , la , la , 
Quand Je Parterre applaudira , 
La , la , 
. Oh!oh!oh!ah!ah!ah!ahi 
*Vive un bon Juge, & le voilà. 



«• LE FAUX DERVI$, 

N». i. 






A ; -'î ! ré- ve 1 - néz charmer mon à- mé , Unique ob* 



f^^^n 



jet de mes ar- deurs*Pour les cœurs qu'A* 



/=V^ 



3 2TÏ 



^Si 



xr~".y 



M^î! 



*~* 



mour en- flamme, Ah ! que l*at* fence à de ri- 



^»ëÉ8 



3 



^+ 



gueurs, Rêvé- néz , *e- ve- néz en- core ; 



ÉP É B Tîf B^ 



Ceil trop nous fai-rô lah- guir. Ah! fans 



É^iËSfeiË 



vous, Jàns vous que fa- dore, Puis-je gou- 






ter quelque plai- fir? 



Non 



ÙBÈRA-COMlQUÉ. 
N» 2. 
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^a^w 



— 8- 



N 3n , ne craignez pas Qu'on puiflb ou-bli- er 



ffipSsfej^pfej j 



▼os ap * pas : Non , non * non , non , ne craignes 



fej S^É^=jsf^ § 



pas Qu'un autre ob* jee m'attache à fes 



j*3gf 



m 
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pas. Près de vous Les biens les plus doux 



mm 



m 



s=ts:.J_i_f 



I 



i>ont le piix D'un cœur bien épris. La douce i* 



)C 
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vrefTe De ma- tendrefle Croît & renaît fans 
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cef- fe : Quel amant Se- roit inconftant f 

D 
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LE FAUX DÊRÏÎâ, 



—XX-t— f 



HSgÉgg 



y~ff 



Quand vos .yeux Ont fi- xé fes vœux?Sous vos loix Dèf- 



N4^to^ 



ËSEfe 



L— 



m 



que l'on s'en-gage, On ne peuc é- tre vo* 
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m 



r f 



:£* 



la- ge. 
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ppâSiÉ 
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JE vous ai- me pour ja- mais , Je le 



W0g$Êà&=^B 



ï 



jure à vos at- traits , Je le jute à Vos at- 



^^ ^fe ^ i ^ 



traits. Les fleurs ne fe-roncplus bel-les , Le Zé- 






phit £;- ra fans ai- *les , Le Pa- pil-lon moins lé- . 



0PER4' COMIQUE. 






FJ#M^#^ 



ï 



ger , Le Pa-pil- Ion moins lé- ger , La Tourte- : 



p Qiffi^teff^ 



X 



«J- le Moins fc deWc, Quand on me verra chan- 



EF F Ttfte 



g 



r»» 



ger , Quand on me ver-ia chan- ger. 
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ic vou$ ai*- ," me pour ja- mais , Je le * j 



^W ^ 



ï 



jure à yqs at- traits , Je le jure à vos at- 




traits. Je vous ai- me pour ja- mais , 



ï 



^ ii ï 
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Jç le jure à vos. at-uaitf,Je Je jase à 



LE FAUX DERVIS, 



f%- LU FAUX Ut. O. fris. 
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vos at- traits. Le rang des fou- ve- rains même, 



<►— ♦■ 



mmm 



Le rang dès fou-ve- rains mê- me, Près de 



r=*=f 



^t g gggi 



.vous ne tente pas. Ah! s'il eft" un bien fu- 



:'— ^-* 



£fe£j 



ï&i 



iii 



X 



IF* 



prêirjç, Çeftd'a- 4orer vps^ ap- pas , Cefl d'à» 



^*#* 



gg^ l 



SP 



4prrer.vos ap* pas. Le rang dès fauve- rains 



HÎ3^ 



ÏÉStÉËiËS 



Wême, Près iç vou$ ne ten« tç pas. Ah ! s'ïl 



mmm 



h^W^ 



çft un t>iÇfl A*» prême , Ç'eft d'à- de* rer 
r-: --"▼ î rs — anr 



♦f <t* :z 



sac 



'• ^Vj" If" " ^ " ■* . ' ■ il ' 



yps ap* pa?. 
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VAUD E VILLE, 

VU FAUX DERyiS. 



OSMI N* 



màmimi 
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JjM- fin tout nous a ré-uf- fi , Grâce à mon 



p^iL-ifu-i.^ ^ 



ilrata- gême : ffc- li s'en va tout gai chez 



&m 



ï 



s 



♦ ;r» 



lui , Mon maître a ce qu'il aime.Comment y 



I^WH^- Hjt^ 



fiiis** je parve- nu ? L'Amour à mon aide efl ve- 



p^^sî^^ 



T^ 



nu. La, la. Oh, oh, oh! Ah, ah, ah, ah! 



m 



££fejÉ 



M 



tJ'fàqtpas êtr', grand ibrciet pour ça La , la > Oh, oh , 
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VAUDEVILLE. 



H f 1 rJTTTp g 



# 



oh , Ah, ah > ah , ah ! N'fàut pas êtr' grandfor- 



^m 



1^1 



•çierpour ça, La, la. 

ime. Couplet. 

F ATI ME. 



Mineur. 



T.An- dis que loin de ce féjour J'ai vécu 



gH-nm i ,! 1 1 nrj 



fanscon- trainte, Irj- fenfible aux craies de l'A- 
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^ 



mourrai bravé leur at- teinte. Ha-» ti ja- 



-# Hiî] TT irr^ 



lou* me , xen-ferma ; Un autre auffi- tôt a f enflam- 



s tE QTTTTrm ^ 



ma U % la, la ,1a, Ja, la, Unautxeauf- 
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fi-tôt m'enflam* ma , La , la, Oh , oh , oh ! 



ghU-H-tiJJj^ p 



Ah , ah , ah , ah ! On comprend bien pour- 



tm 



» 



ï 



a_^3E 



I 



quoi ce- la , La , la , Oh , oh , oh / Ah , ah , ah > 






£ 



ah ! On comprend bien pourquoi ce- la , La , la. 
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APPROBATION. 

• T'Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chancelier , li 
J Faux Dervis , & je crois que l'on peut en permettre 
l'iapreffion & la répréfentationr A Paris ce i$ Sep- 

cemDre 1775. _, . 

CRÉBILLON. 

• 

Le Privilège G* Vtnrigifirement fe trouvent à la fin du 
Recueil des Pièces de Théâtre de l'Opera-Comiquc. 



Du'.u, 



(2c ■ 



LA FÉE URGELE, 

ou 

CE QUI PLAIT AUX DAMES, 

COMÉDIE* 

EN QUATRE ACTES, 

MESLÉE D'ARIETTES; 

Repréfentée devant Leurs Majestés, 

par les Comédiens Italiens ordinaires du Roi , 

à Fontainebleau, le 26 Oûohre 1765. 

Et à Paris le 4 Décembre ftdvanu 

m 1 ■ ' 1 1 1 ■ ■ ■■ ■ 

Le Prix eft de 30 fols avec la Mufïque. 




A PARIS, 

Chez la Veuve Ducresne, Libraire, *ue S. Jacques % au-deflous 
de la Fontaine S. Benoît , au Temple du. Gode 

M. DCC LXV. 

Avec Approbation & Privilège du Rou 



'•fa^a-vt" 



Les Paroles font de MM. * * * 

La Mufique de M. Dunij Compofiteuf de 
Mufique & Penfîonnaire de feu Son Alteffe 
Royal L'INFANT DON PHILIPPE, 
Duc de Parme, &Ç.&Ç, 
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ÉPI TU E 

AU X DAMES. 
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iE qui vous plaît, c'eft de régner fur nous j 
Vous préferez ce bonheur à tout autre. 
J'en connais un bien plus doux que lç vôtre % 
Çeft le^plaifir de fe foumettre à vous< 




ACTEURS DE LA PIECE. 

LA FÉE URGELE, 1 T ~„ ,.»'„._. 
MARTON, • jLaDlle.laRuette. 

RÔBINETTE, *) 

THERESE , Bergère , >La Dlle. Favart. 

UNfe VIEILLE, J 

LE CHEVALIER 

ROBERT, LeSr.Clerval. 

IjAHIKE > Ecuyer de Roèert, Le Sr. Caillot. 
LA REINE BERTHE, La Dlle. Desgland. 

DENISE, VÎUageoife, J 
L'AVOCATE GÊNÉ- Cï„rni* r,,;»™ 
RALE de la Cour d'A- f LaDUe * Catinon * 

VIEILLES CONSEIL- Les Srs. Chanvitte 
LERES de la Cour d'Amour. & Baletti. 

L'HUISSIERE , La Dlle. Léonore. 

PHILINTHE , Berger, Le Sr. Lobreau. 

LICID AS , autre Berger, * Le Sr. Beaupré. 

LISETTE , Bergère , La Dlle. Adélaïde 

LE GRAND VENEUR , Le Sr. de Heffe. 

Seigneurs,Dames ôc Varlets 
de la Suite de la Reine 
Berthe. 

Plusieurs Conseillères de la 
Cour d'Amour & de Beauté. 

Nymphes, Suivantes de la Fée 
Urgele. 

Chevaliers errans , amis de 
Robert, 



LA FEE URGELE. 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente un Payfage des plus agréables. On voit 
dans Véloignement le Palais du Roi Dagobert* 

SCENE PREMIERE. 

MARTON, ROBINËTTE. 
MARTON. 

JL a pris le fentier qui conduit en ces lieux ; 
Dans un moment , il va s'y rendre. 

ROBINËTTE. 

Il ne peut éviter le charme de vos yeux. 
Quel eft votre deflein f 

MARTON. 
Eh \ peux-tu t'y méprendre \ 
Robert eft Pobjst de mes vœux. 

A 



a LA FÉE URGELE, 

Ariette. 

Non , non , je ne puis me défendre 
D'aimer ce généreux Guerrier. 
Ah ! fi fon cœur devenait tendre . . . ! 
A fon fort je veux me lier. 
Ne détruis pas mon efpérance , 
Je puis triompher An ce jour. 
Richefle > honneur , grandeur ., naifTance , 
' Tout difparaît devant l'Amour. 

ROBINETTE. 
Quoi ! vous penfez à l'époufer ? 

MARTON. 

J'y penfe. 

ROBINETTE. 

Mais fongez-vous à la diftance ?.... 
MARTON. 

L'Amour n'en connaît point : non, l'Amour a fes 
droits. 

ROBINETTE. 

Madame .... 

MARTON. 

Obferve le filence ; 
Je pardonne ce mot pour la dernière fois. 



COMÉDIE.. 3 

ROBINETTE. 
Mais fc^s cet. habit villageois . • . . 

MÂRTOR 

J'en autai plus d'honneur, fi j'ai la préférence; 
Ce Chevalier Robert, fi fier de fes exploits , s 

J%*veux le foumettre à mes loix : 
Je prétends plus encoir; éprouver fa confiance > 

Lé rendre digne de mon choix. 

Employons Tadreffe > la rufe : 

Qu il foupçonne un rival. 

ROBIIsTETTE, 

Ces détours font adroits. 

MARTOR 

Si je fais plus que je ne dois, 
L'Amour me fefvira d'extufe. 

R O B È ft f ,fans être vu., 
La Hire ! 

MARTON, 

Paix ! j'entends fa voix. 

ROBERT. 
La Hire ! 
LA HIRE, /ans être vu. 

Monfeigneur. # 

A ij 



LA FÊE URGELE; 



SCENE SECONDE, 

ROBERT* LA HIRE, MARTON, 
ROBINETTE. 

(Rohert parait fur fon cheval dans*le fond 
au Théâtre ; il dejcend^ donne fa lance à 
la tiire. ) 

ROBERT. 

JL^AHire; 

Attache mon courfier à Fun de ces ormeaux : 
Le charme de ces lieux m'attire , 
Et la douceur de l'air qu'on y refpire 
M'invite à jouir du repos* 

MARTON. 

Éloignons-nous pour paraître à propos. 



"f" 



COMÉDIE. 



SCENE TROISIEME. 

ROBERT/**/. 

Ariette. 

I ^ A noble chofe 

Que d'être Chevalier! 

On prend la caufe 

De l'Univers entier. 
On ne s'arme que pour la gloire , 

On répare les torts, 

On n'afpire à la vi&oire , 
Que pour venger !es Faibles des Forts. 

La noble chofe., &c. 

D'un bras puiiTant , 
4J| On foutient l'innocent, 

On le défend 
Contre un tyran , 
x Un brigand, 

Fût-ce même un Géant. 
Un cceur 
Plein de valeur, 

Un cceur 
Qui fuit l'honneur, 
Goûte les fruits 
De fes travaux, 
Reçoit le prix 
Que mérite un Héros. 
La noble chofe , &c. 

A iij 



LA FÉE URGELE; 



SCENE QUATRIEME. 

ROBERT, LA HIRE, avec un colletin de 
Pèlerin , SC mit gourde à fa ceinture. 

LA HIRE- 

^31 r e Robert , mon bon, mon très - cher 
maître, 
Vous reprenez halçine er* ce féjour champêtre; 
Il faut que vous foyez bien las ! 
J'enfuis ravi, 

ROBERT. 
Pourquoi ?.. 

* LA HII^E, % m 

Ceft que je nraime ; 
Quand je fuis fatigué , fi vous ne Têtes pas , 
Vous avancez toujours d'une vitefïç extrême; 
Vous prenez le galoj*, quand je me traîne au pas, 

Ceft vainement que mon dépit éclate ; 
Vous partez le matin , vous arrivez fort tard 3 
Et vous navez aucun égard 
Pour une fanté délicate, 
ROBERT. 

Le pauvre petit fait pitié ! 

LAHIRE. 

Un voyage fi long m'a fondu de moitié j 
Mais cet endroit me plaît , fon afpeft me délaffe« 



COMÉDIE. 

La belle vue ! on voit à découvert 
Le Palais du Roi Dagobert. 



* 



ROBERT, 



Quel rrkice l il faut le mettre dans^la claffe 
Des Rois aimés de leurs Sujets Ê 
De mortels* comme lui , la Nature eft prare. 
En Italie on voit des mônumens parfaits*; • ' 
Mais un Monarque aimé, que la fagefle pare ; 

Eft un tréfor plus précieux , plus rare ; 
Son Royaume animé par fes adorateurs , 
Tenant tout fon bonheur des vertus d'un fëul 

' homme , 
Ne porte point envie aux raretés de Rome ; 
L'une fixe les yeux, l'autre fixe les cœurs. 

LAHIRE. 
Grâce au Ciel , nous voilà revenus de nos courfes. 
Il était tems , ayant épuifé les reiïburces : 
Votre armure , votre cheval , 
Vingt écus dans votre valife , 
Voila tout votre capital ; 
Car dans ces maudits tems de crife, 

L'argent ne va jamais qu'aux mains des gens 

ROBERT. 

Tais- toi. 

LA HIRÊ. 

Je fuis las du fervice, & je voudrais^ ma foi... 

ROBERT. 

Peux-tu , dégoûté de la gloire > 

Te détacher du char de la vidoire , 

Aiv 



8 LA FÉE URGELE, 

Et d'un noble Eçuyer abandonner l'emploi ? 
Toi, qui peux^tre un jour Chevalier comme moi. 

LA HIRE. m * 
Vous ipyez tout en beau; mais fans en faire 

aAroire , 
De. ce maudit métier , je vais conter Phiftoiç e, 
Ariette. 
Tpujoyrs par monts & par vaux* 
Sans un inftant de repos , 
: Errant , 

Courant 
Les aventures, 
Du froid , du chaud 
Il faut efluyer les injures ; 
Faire dçs défis, 
Expofer fa vie : 
Voilà les profits 
De !a Chevalerie. 

Trouver un Objet friand , 
£ï 'ofer baifer que fon gant , 
Rien que fon gant j 
Sans pain , 
Sans vin , 
Vivre de gloire ; 
Paflèr chaque nujjt 

Sans lit , . 

JEt tout le jour (Ins boire 3 % 
Trouver fon bien pris 
Et fa douce Amie i ,... 

Voilà les profits 
Pc ta Chçvaleriç, 



COMÉDIE. > 

1 ROBERT. 

Va, j'en crois mes prefTentimens, 
Mon ami la Hire, & j'augure 
Qu'avant qu il (bit très-peu de tems , 
Il^Jpourra m' arriver quelque heureufe aventure. 
( D'un ton vif, mais myfttrieux). 
y ai déjà vu, dans ce canton, 
Certaine Bachelette . ... * 
LA HIRE. 

Bon! 
ROBERT. 
Avec un regard tant modefte ! 
Tant doux ! fon œil eft fi fripon ! 
Sa taille tiendroit là. 

LA HIRE. 

Son âge ? '- \ 

ROBERT. 

Seize ans. 
LA HIRE. 
. ' Peftel 

Ah ! Monfeigneur ... 

ROBERT. 

Sa jambe fine & leftc . . . 
LA HIRE. 
Ah ! Monfeigneur .... 

KO BERT. 

Un Pied mignon .... 

* Vieux mot -pour exprimer une fille en âge d'aimer , & £ en- 
viron quinze dfei^e ans. Dans notre Jiècle on commence plutôt , &• 
ce terme efi à préfent hors dufagc. 



Xd LA FEE URGELE, 

LA HIRE. 

Fort bien. 

ROBERT. 

Et des grâces naiflantes. . . ; 
Elle cueillait des fleurs fur le bord d'un ruiffeau > 
Ses charmes , fes attraits fe répètent dans Peau. ... 
Ses vêtemens légers ... fes trèfles voltigeantes.... 

LA HIRE. 

Je vois .... je fuis tout ce tableau. 

ROBERT. 

Je cours pour l'aborder, elle entre en un bocage; 
Mais fe dérobant à mes yeux > 
Elle a laiffé dans mon cœur fon image. 
Je refte ici pour la revoir. 

La HIRE. 

Tant mieux. 
Et vous l'aimez déjà f , • 

ROBERT {légèrement). 

Ceft une fantaifie. 

LA HIRE. 

A-t-elle une compagne,?* 

HOBERT. 
Oui. 

LA H IRE. 

Jolie l 



COMÉDIE. I* 

ROBERT mdi&rwmenu f 

Oui. 
LA H I R E vivement. 

JpUe! 

Ma foi , demeurons en ces lie^qc. 
ROBERT. 
Ceft.mon deffein ; délace mon armure. 
LA HIRE. 
AiTeyez vous fur ce banc de verdure. 



SCENE CINQUIEME. 

MARTO N, ROBIN ET TE. 
IJes Acteurs précédons. 

Tandis ^ROBERT SC LA HIRE fe ^retirent 
d'un côté dans le fond ditThéâtre, MARTON 
éC ROBINETTE, savancent de lautrèi 

. J\l A R T O N ay-àttt devant elle unà 
corbeille remplie de'fltifrs* 

Ariette.; 

J E vends des bouquets , 
De jolis bouquets , 
Ils font tout frais, [ bis. ] 

Hâtez- vous d'en faire ufagç^ 

Uafçul jqurle? endommage^ 

Je vends des bouquets , &c. 



$% LA FÉE URGELE; 

* 

Ceft l'image 
D'un Objet charmant ; 
Ceft Thommage 
d'un tendre Amant. 
Hâtez-vous d'en faire ufage \ 
Un feul jour les endommage. 

Je vends des bouquets , &c. 

Si-tôt qu'on voit la fleur nouvelle , 
Il faut promptement !a cueillir ; 
Fraîcheur d'amour pâlie comme elle ; 
Il n'eft qu'un tems pour le plaifir ; 
Hâtez- vous d'en faire ufage, 
Ceft la parure du jeune âge* 

Je vends des bouquets, &c. 

Pendant cette Ariette , la Hire délace le 
Heaume * , 6C P armure de /on Maître. 

\ Et comme dans cet office , il efl obligé dé 
fourner le dos à Marton y il empêche Robert dç la 
rernarquer <£ abord. 

LA H I R E en Je retournant. 
Ah ! les gentilles paftourelles ! 
ROBEKT fe levant. 
La voilà. 

LA HIRE. 
Les voilà ? 

ROBERT. 

Oui vraim ent» ce font elles., 

ï Armet ou Cafquc* - % - • - - 



COMÉDIE. ij 

ROBIN ETTE Au à Manon. 
Il vous a remarquée. 

MARTON, bas à Robinette. 

Oui. ( haut. ) Suis-moi promptement. 
ROBINETTE,M 
N'arriveras-tu pas affez-tôt à la Ville*? 
Tu ne marchas jamais auffi légèrement, 
Marton. 

MARTOR 
Je fuis une fois plus agile , 
Lorfque mon cœur a du contentement. 
Tu fçais que j'ai chez nous une affaire preffée ; 
Cefoir, avec Colin, je ferai fiancée. 

( Ici Robert marque de l'inquiétude. ) 
Quand j'aurai vendu mes œillets y 
Je partirai l'inftant d'après 
Pour regagner notre demeure ; 
Je les vendrai moins cher, pour hâter le débit: 
Colin m'attend. 

ROBERT, d'un ton dejaloujie. 
Colin ! 
M A R T ON. 

Colin.... Cela fuffit ;^ 
Si je puis avancer mon retour d'un quart-d'heure, 
N'eft-ce pas faire du profit? 
ROBERT,^ s* approchant de Marton. 
{Haut.) 
Je trouve ce Colin un heureux perfonnage. 

LA HIRE. 
Et vous voudriez bien rompre fon mariage ? 
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ROBERT. 
Oui ; je donnerais tout mon bien. • . : 
MARTON. 

Gomment / vous écoutez les filles ? 

. ROBINETTE. 
'Ah! Monfieur, cela n'eft pas bien; 
Cèft découvrit les fecrets des familles. 
% ROBERT. - 

Je voudrais que Alarton pût fe douter du mien. 

LAfcfIRE. 
Sa compagne, Mofhfieur, h'eft pas moins mer- 

veilleufe. 
Ce petit minois-là n'a pas un feul défaut. 
RÔBÏNÊTTÉ. 
N^ppf dchèi pas , je fuis peureùfe. 

LA HÏRE. 
En ce cas-là , Je fuis ce qu'il vous faut. 
RÔÉERT. 
Qu'elle a d'attraits! 

XÀHIRE. 

La rencoiltîre eftheureufe. 
MAItTON. 
Ah! Robinefte, hélas! je prévois nos malheurs. 
CesMeffieurs avec qui nous avons rhôrineur d'ôtre, 
Pourraient bien être des voleurs. 
ROBINETTE. 
J'en ai peur. 

ROBERT. 

Ceû mal nous connaître. 
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LAHIRE. 
Portez fur nous des jugemens meilleurs : 
Mon maître me reffemble , & c'eft un honnête 

homme. 
Nous trouvons tous les deux vos charmes en- 
chanteurs ; 
Npus nous y connaiffons, nous revenons de Rome; 
Et nous fommes deux Amateurs. 
ROBINETTE. 
Je ne fçais pas , Monfieur > ce que vous voulez; 
dire, # 

MARTON. 
Retirons-nous. 

ROBERT. 

Demeurez un moment* 
LA HIRE. 
Permettez que Ton vous admire. 

ROBERT. 
Parlons un peu de votre Amant: 
Ceft quelque garçon de village ? 
Vous méritez un fort mille fois plus heureux. 
MARTON. 
Non , Colin remplit tous mes vœux : 
Nous fommes pauvres; mais travailler nous 
foulage ; 

Le travail eft notre héritage £ 
Il nousfuflit; nous jouiffons du jour, 
Nous avons l'appétit , le fommeil & l'Amour. 
ROBERT. 
L'Amour!' .-■■■. 
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LA HIRE. 

L'Amour ! 

ROB1NETTE. , 

En faut-il d'avantage ? 

LA HIRE. 

Ce mot eft d'un heureux préfage# 

( A Kobinette. ) 
Et vous aimez aufli ? 

ROBINETTE. 

Non i mais j'aurai mon tour. 

MARTON. 

Ariette. 

Àh ! que l'Amour 
Eft chofe jolie ! 
Avec l'Amour , 
Toute la vie 
PafTe comme un jour. 
. Sur l'épine fleurie , 
T- us les oifeaux d'alentour ; 
l)ans leur douce mélodie . 
Répètent tour à - tour : 
Ah ! que l'Amour. 
Eft chofe jolie ! &c« 

Si je dors , il me réveille : (bis.) 
Attentif à mon bonheur , 
Il vient avec douceur 
Me dire à l'oreille : 
Ah ! que l'Amour, &c# 

ROBERT. 
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ROBERT. 

Vous me faites penfer de même , 
Êelle Martoa j il ne faut que vous voiflb 

Et pour fentir & pour fçavoir 
Qu'on n'eft heureux que lorsqu'on aftne. 

L A HT R E à RoBineue* 
Je vous eii dis autant. 

M ART ON à Robert. 

Ne nous arrêtez plu si 
Colin compte le tems quanflffe le fais attendre; 
Quand je ne le vois pointâmes momens font perdus^ 

ROBERT, 

Je veux vous épargner la peine du voyage t 
je prends tous les bouquets, & c'eft votre 
avantage ; 
Je vous en promets vingt écus , 
Pourvu que vous donniez un baifer par-deffus< 
MARTON* 
Nenni* 

ROBERT. 
Souffrez. . . . 
MARTON. 

Non. 
ROBERT. 

Que je vous embraffe* 
LA HIKE. 
J'imiterai mon maître. 

MARTON. 
. Oh ! finiflez. 

B 
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ROBINETTE. 

( Après avoir reçu le bai/er. ) 

De grâce. ••* 
# MARTON. 

Ah! vous renverfez mes œillets, 
Et vous marchez deffus. 
ROBERT. 

Paix* paix! 
MARTON. 

Ariette. 
Ces œillets #8ient à ma mère , 
Et mon panier en était plein ; 
Mais hélas ! comment vais-fe faire ? 
Le baifer était à Colin. 

( Pendant cette ariette la Hire éC Robinette ramajjent 
les* fleurs éC les remettent dans [le panier.) 
ROBERT. 
Je réparerai cette perte. 
LAHIRE. 
Ah ! Monfeigneur , alerte , alerte ; 
Votre cheval s'enfuit par ces guérêts. 
ROBERT. 
Vite , vite courons après. 
MARTON. 
Mes vingt écus.... 

ROBERT. 

Mavalife.... 
MARTON. 

Il me quitte ! 
Ceft le plus grand bonheur qui pouvait m'arriver. 
Robert ne peut éviter ma pourfuite , 
Et je faurai bientôt le retrouver. 
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1 ' * ' ===== =» 

SCENE SIXIEME. 

MARTON, ROBINETTE. 

( On entend le Chœur fuivant qui Je chante 
d'abord derrière le Théâtre. ) 

LE CHŒUR. 

jTvH ! que le tems , que le tems eft beau ! 
Quel plaifir! quel plaifir pour la châtie à l'oifeau ! 

MARTON. 

La Reine Berthe en ces lieux vient fe rendre : 
J'ai mon projet ; elle pourra m'entendre. 

ROBINETTE. 

Ah ! le pauvre Robert ! Vous allez Taccufer ? 

MARTON. 

Ceft un moyen ppur Tépoufer. 



BiJ. 
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SCENE SEPTIEME. 

LA REINE BERTHE paraît en habit 
de chaffe , l'oifel fur le poing. Elle efl 
accompagnée de Seigneurs 6C Dames de fa 
Cour y de /es Varlets , du Grand Veneur SC 
autres Officiers de fa Fauconnerie. 



A. 



CHŒUR. 



fc H ! que le tems > que le teins eft beau I 
Quel plaifîr ! quel plaifir polir h chaffe à l'oifeau ! 

BERTHE. 

Ar iette. 

A l'ombre de cet Alifier , 
Écoutez-moi , jeunes Fillettes : 
L'Amour eft un franc Épervier, 
Et vous en êtes 
Les Fauvettes. 
Par vos chants vous l'attirez , 
Vous préparez 
Vos défaites : 
Il plane , plane dans l'air ; 
Vous endort avec fes ailes ; 
Et plus vite que l'éclaii; , 
Vous prend dans fes ferres cruelles* 
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• 

L'Amour eft un franc épervier ; 
Gardez-vous de l'oublier : 
Ecoutez* moi , jeunes Fillettes ; 
Retenez bien, jeunes Fillettes: 
L'Amour eft un franc épervier , 

Et vous en êtes 

Les Fauvettes, 

MARTON. 

Noble Princeffe 9 il eft trop vrai; 
Je viens , pour mon malheur , d'en faire un triftc 
effau 

Ariette. 

O Reine , foyez-moi propice ; 
J'arrofe vos pieds de mes pleurs. 
Juftice, juftice , juftice ! 
Prenez pitié de mes malheurs. 

BERTHÉ. 

Levez- vous , mon enfant. ( A pan, )„ Tout parle 
en fa faveur. 
( Haut. ) 

.^Qui peut caufer votre douleur î 

MARTON. 

Joyeufe , innocente & tranquille l 
Je portais des fleurs à la Ville , 
Quand un Chevalier déloyal y, 

Bii) 
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Subitement eft venu me furprendre, 
D'autant plus dangereux qu'il avait un air tendre; 
Je ,reffens , à fa vue , un trouble fans égqlï 
D'abord je fonge à me défendre , 
Je veux le fuir , il arrête mes pas j 
Il veut baifer ma main, je ne le permets pas ; 

Ma rcfiftan.ee augmente fon audace. 
Ses yeux étaient ardens , fans ceffer d'être doux} 
En vain je marque du courroux i 

Et malgré moi 

BERTHE. 

Malgré vous ? 
MARTON. 

Il m'emb rafle. 
J'ai beau me débattre & crier j 
Je vois tomber tout ce que j'allais vendre: 
Ce dégât doit faire comprendre 
Que mon honneur m'était plus cher que mon 
panier, 

BERTHE; 

Vous ferez bientôt fatisfaitç * 
On punira cette témérité : 
! JVIais dites-:vous la vérité l . _ 



n ., 



MARTOltf. 

Ah ! demande? plutôt à ma fqeur Robiaette. 

RQBINETTE. 
J'ai tremblé pour lçs yçux du pauvre Cheyalier; 
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• BERTHE. 

En voyant votre fœur en peine; 
Vous deviez la défendre. 

ROBINETTE. 

Hélas ! ma bonne Reine \ 
N'avait-il pas fon Ecuyer ? 

BERTHE. 

( A des gens de fa fuite.) 
Cherchez ce Chevalier, & que Ton me ramené. 

LE GRAND VENEUR. 
Nous allons obéir à Votre Majefté. 

(A Manon*) 

Quel fentier a-t-il pris l 

MARTON. 

Par-là. 
LE GRAND VENEUR. 

De ce côté ? 

{A des gens de fa fuite. ) 

Affurez-vous de fa perfonne : 
^ Partez , courez avec ardeur. 
S'il fe défend, montrez de la vigueur, 

B« 
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MARTON. 
§ans lui faire aucun mal. 

LE GRAND VENEUR, 
( A Manon. ) 

Eh ! vous êtes trop bonne. 
( A fa Suite. ) 

Je vais voir > de cette hauteur } 
§i Ton s'acquitte t>içn çles ordres que je donnç, 

Xlifort.) 
( On reprend Iç Chœur précèdent. \ 

Àh ! que le tems, que le tems eft beau ! 
Quel plaâîr! quel plaifir pour la chafle à Poifèau, 

fin du premier Afte. 





ACTE SECOND. 

.La Décoration çfl la même. 



SCENE PREMIERE. 
L A H I REfeul. 

Ariette. 

I j E maudit animal ! 
Qu'il m'a donné de mal ! 
Cette maligne béte 
S'en va , ta , ta , ta , ta : 
Je crie holà ! holà ! 
Petit , petit , arrête , arrête ; 
Il m'attend tout exprès, 
Et quand j» fuis tout près , 
Ce beaiU cheval d'Efpagne 
Herinit , part . ta , ta , ta , ta, ta, 
Holà , holà , holà , la , la. 
Les gens de la campagne , 
Vieux , jeunes & marmots , 
frçfcintem leurs chapeaux ; 
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Mais par une ruade & 
Mais par une efcapade * 
Il les campe tous là, 
. le le faifis , il m'échappe : 
Un homme noir le ratrappoi 
Monte deffus , & s'en va , 
Ta *ta*u ^ta, ta % ta, ta* 

Je le fuis promptement 
Voyant fon entreprife, 
Et j'arrive au moment 
Que , joyeux de fa prife % 
Il allait prudemment 
Vifîter la valife. 
Je me faifis du tout heureufement. 



SCENE SECONDE. 
ROBERT, LA HIRE. 

A ROBERT. 

cet affreux revers aurais -je dû m'attendre? 

LA HIRE. 

Il ne s'agit plus de revers. 

ROBERT. 

Oh ! fatale rencontre ! * 

LA HIRE. 

Il ne veut pas m'entendre^ 
Ah! Monfeigneur... * 
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ROBERT. 

Quel coeur pervers t 
LAHIRE 

Monfeigneur. ... le cheval. . , . 

ROBERT. 

L'aventure eft affreufe ! 

LAHIRE. 

Votre cheval 

ROBERT. 

Je fuis au défefpoir. 
LAHIRE. 
Il ne tient qu'à vous de revoir 
Cette monture glorieufe. 
ROBERT. 
Comment ppuvais : je le prévoir l 
Inhumaine Marton! 

LA HIRE. 

Cela v<bis plaît à dire: 
Mais écoutez moi donc. 

ROBERT appercevant ta Hire. 
Ceft toi , c'eft toi , la Hire ? 
AÇarton eft jolie. 

LAHIRE. 
Qtti. 

ROBERT. 

Mais Ton cœur eft cruel. 
LA HIRE. 
Mais cela n'eft pas naturel. 
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,^ Une Beauté ne femble naître 

Que pour rendre le monde .heureux; 
Et la Nature , mon cher maître , 
Ne pouvait rien imaginer de mieux. 

ROBERT, 

Quand tu fçauras ma funefte aventurent. 
Je vais mourir. 

LA H IRE. 

Je mourrai donc aufli. 
Je ne fuis attaché qu'à vous dans la Nature , 
Si vous ne viviez plus, je m'ennuierais ict. 

ROBERT. 

'Martoncaufemamort & fatisfait fa haine, . 
Pour chercher mon çourfier , lorfque tu m'as 

quitté, 
J\ïamalheureufe étoile & me pouffe & m'entraîne 
- A le chercher par un autre côté ; 

." Quand des gardes m'ont arrêté 
Et m'ont conduit devant la Reine. 

LA HIRE. 
Comment ! devant fon Tribunal ? 

ROBERT. 
Il eft tout compofé de femmes. 

LA HIRE. 

Ah! la chofe 
Ne tournera donc pas fi mal.- 
Vous pouvez* gagner votre caufej 
Le Sexe eft indulgent. 
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ROBERT, 

Mon crime eft capital. 
Notre valeur ne doit être occupée 
Qu'à protéger la Vertu , la Beauté ; 
Ceft à l'ombre de notre épée , 
Qu'elles trouvent leur fureté. 
Ici le Sexe eft refpe&é, 
Et lui ravir une faveur légère , 
Un rien, contre fa volonté, 
Ceft une action téméraire > 
Que Ton punit avec févérité. 
Marton m'a plu , mon cœur eft tendreJ 
Je l'avouerai , les appas m'ont tenté. 

L'Amour m'a trop fait entreprendre 
Contre un devoir que l'honneur a di&é ; 
Et devant cette Cour où l'on rend la Jtiftice, 
Qu'on nomme Cour d'Amour , l'inhumaine 
Marton , 

Qui s'eft portée accufatrice , 
M'aifigne en réparation, 

a LA HIRE. 

Quel eft le châtiment que la féntençe porte ? 

ROBERT, 
La mort. » 

LA HIRE. 

La mort ! la réprimande eft forte \ À 
Ceft votre faute aufli. 

ROBERT. 

Comment ? 
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LA HIRE. 

^ m Votre tranfport 

Etait rettpli d'un refpeâ: pitoyable; 
Avec timidité vous vous rendiez coupable : 
U faut, en certains cas, avoir out- à-fait tort* 

ROBERT. 

Ari et te. 
Pour un baifer 
Faut- il perdre la vie fr 
Marton eft fi jolie 
Qu'on devait m'excufer. 
Qu'une Beauté nous plaife * 
On croit ne s'expofer 
Qu'à mourir d'aife 

Four un baifer. 

• 

Pour un baifer 
Faut-il perdre la vie? 
' Marton eft fi jolie 
Quon devait m'excufer; 
Pour un baifer. 

LAHIRE. 

Si Ton vous traite ainfi, que fera*t-oii de hîoi ? 

ROBERT. 

La mort ne m'a jamais caufé le moindre effroi ; 
Je l'ai toujours bravée, en Chevalier fidèle 
A la gloire , à l'Honneur , aux Dames , à mon Roi. 
Par une Sentence cruelle, 
Marton pourfuit la perte de mes jours ; 
Si du moins je mourais en combattant pour elle, 
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Je ne gémirais point d'en voir finir le cours. 
Je fens que , malgré moi y je l'aimerai toujours. 

.LA H I R E. 

Vous pouvez prendre un parti falu taire; 
Ceft de vous évader pour vous tirer d'affaire. 

ROBERTj&rejsMor. 

Non, non; je ne fçais point vivre honteufement. 

Ma promefïe n'eft pas frivole : 
Des fers m'enchaîneraient moins fort que mon 
ferment, 
Je fuis libre fur ma parole. 

.LAHIRE. 

Oui ; mais vous rifquez tout , fi vous n'y manquez 
pas. 

ROBERT. 

Il n'eft qu un feul moyen qui me ferait afefoudre, 
Et me délivrerait de l'Arrêt du trépas : 
Ceft une queftion qu'on me donne a réfoudre , 
Et qui me jette en un grand embarras. 

LA HIRE. 

Et quelle eft-elle? 

ROBERT. 

Ceft de dire 
Ce qui féduit les femmes en tout tems. 
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LAHIRE. 
C'eft une queftion pour rire , 
Qui peut cmbarraffer tout au plus des enfans* 

Ariette. 
Ce qui féduit les Dames , 
Ce qui gagne leurs âmes ; * 
C'eft un gaillard de bon aloi , 
C'eft moi. 
Mon air dallegrefle 
A l'art d'empêcher 
La triftefle 
D'approcher. 
Je brille en chantant la tendrefle ; 4 
Je plais , j'amufe ., j'intéreffe , 
Et je fais rire la S^gefle , 
Quand elle eft prête à fe fâcheï. 

> 
Ce qui féduit les Dames , 
Ce qui gagne leurs âmes ; 
C'eft un Amant de bonne fdi , 
, C'eft moi. * 

ROBERT. 

Ta joie infulte à ma douleur extrême î 
Je fens , dans ma pofition , 
Qu'il n'appartient qu'aux femmes mêmes 
Déclaircir cette queftion. 
LA HIKE. 
Eh ! bien confultez-les 

ROBERT. 

j'en ai confulté mille, 
Sans 

# 
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Sans en être plus avancé. 
L'une détruit ce que l'autre a penfé . 
Elles ont leur fecret i c'eft chofe difficile 
Que de fçavoir. ... 

LAHIRE. 

Croyez-en mes Arrêts. 
, • J'ai là-deflus quelque lumière ; 
Je connais leurs goûts à-peu-près , 
Depuis un tems je>cours cette carrière : 
Chargez moi de vos intérêts. 

( On entend t annonce de la Ronde du 
Divertijfemenu) ; 

En voilà juftement qui m'ont l'air affez drôle : 
Pour les interroger , faifîflbns ces inftans : 
Elles ne comptent pas jouer ici le rôle 
• D'Avocats confultans. 

' ( On entend encore t annonce de la Ronde. ) 

Voyez, Sire Robert; des mines fi jolies 
Sont les oracles du Deftin ; 
Leur pouvoir vient de nos folies* 

ROBERT. 

Je vais être plus incertain. 

LAHIRE. 

Mais avant de parler à ces Nymphes gentilles } 
Un moment examinons-les. 
On reconnaît toujours Pefprit des filles 
Dans leurs amufemens Fecrels. 

G 



J. 
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SCENE TROISIEME. 
LA HIRE, ROBERT, DENISE. 

Entrée de VillageoiJ es galantes qui danfent en rond % 
for un air gai SC avec la plus grande légèreté. 
LA HIREi fon Maître y après que les 
Villageoifes ont danfé quelque tçms. 

E vais leur parler ; l^lffez faire. 
( Aux Villageoifes. ) 
Beautés que la douceur accompagne toujours j 

Votre pitié nous devient néceffaire; 
Accorde:* à mon maître un jufte & prompt fecour?* 
Ou bientôt U eft mort. 

ROBERT. 

Hélas ! je défefpcrej 
DENISE. 
Que demandez vous ? 
LA HIRE. 

Excufez; 
Ceft un homme perdu fi vous le refufea. 

DENISE. 
Que faut-il fairç afin de vous fauver la vie? 
LA HIRE. 
-Vous le pouvez fans contredit, 
* Ce "qu'on vous demande eft écrit 
Sur votre phyfionomie } 
Vous connaiffez les Dames , leur efprit * 
Leur cara&ère , leur génie, 
Et vous fçavez quel point les flatte & les féduit; 
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DENISE. 

Mais > c'eft félon leur fantaifie. 

LAHIRE. 
.Oui y mais il en eft un, (ou Ton nous trompe fort , ) 
Sur lequel toutes font d'accotd. 

DENISE. 
Nous aimer fans l'ofer dire , 
Sans prétendre à des faveurs; 
Chérir jufqu'à nos rigueurs * * 

Etre heureux de fon martyre ( 
Refpeft, Amour , rien par de-là ; 
Voilà ce qui nous plaît. 

LA RIRE. 

Oui-dà? 

ROBERT, 
• Qu'en dis - tu , mon ami la Hire ? 

LA HIRÈ en (ecoaant la site. 
Ce n eft pas tout à mit cela, 
( Aux Villageoijes. ) 
•Vous pourriez un. peu mieux, . . * un peu mietifc 
nous inftruire. 

( La Datif e recommence , SC tomes les Villageoifts ^ 
Jans répondre 3 paffent devant la Hire SC Robert. 
La Hire veut arrêter une des f^llageoi/es qui lai 
donne un foufieL Les Villageoifes, en Je retirant, 
laijjent voira leur place une petite vieille ratatinée 
qui s'avance vers Robert. ) 

LA HIRE; , 

L'affaire ne prend pas une bônrie tournure ; 
Mais je vais fuivre l'aventure. 

(#foru\ 
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SCENE QUATRIEME. 

LA VIEILLE, ROBERT. 

BLA VIEILLE. 
Eau Chevalier,quoi ! vous perdez courage) 
Faut-il être plaintif & faible à ce point là? 
Cela ne convient pas, vous avez tort, ona.....* 
Bien des reffources à votre âge. 

ROBERT. 

Ma bonne mère , hélas ! fi vous fçaviez.... i 

LA VIEILLE. 
Oh ! je fçais tout fans que vous le difiez. 
J'aime à fçavoir chaque myftère : 
Quand on eft vieille , on n'a rien de meilleur $ 

faire. 
A parler des Amans j'occupe mon loifir, 
Non pour les cenfurer , ni leur porter envie ; 
Mais pour femer des fleurs fur i hy ver de ma vie y 
Et pour le réchauffer aux rayons du plaifir. 

ROBERT. 

Démon malheureux fort. vous êtes donc inftruite? 

LAVIEILLE. 

Je n'y penfe qu'avec effroi : 
Cela peut cependant ne point avoir de fuite ; 
[Vous le pouvez. 
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ROBERT. 

Comment me fouftraire à la loi l 
LA VIEILLE. 
Tout dépend de la conduite 
Que vous tiendrez avec moi, 

ROBERT. 

Pouvez-vous foupçonner qu'elle fbk équivoque} 
Diffipez mes périls, je vous confacrerai 
Tous mes jours que je vous devrai ; 
Mon coeur à chaque inftant en chérira l'époque^ 
LA VIEILLE. 
Hélas ! je rien répondrais pas ; 
Je ne reconnais plus les hommes. 
Ah! mon enfant,dans le fiècleoùnous fommes 
Les jeunes gens font bien ingrats! 

Ariet te. . 

Ceft une mifere 
Que nos jeunes gens ! 
L'âge dégénère ; 
Ah ! le pauvre tems ! 
Quand j'étais dans ma jeuneffe , 
Que les Amans 
Etaient chàrmans ! 
Qu'ils avaient de politefle ! 
Ils étaient ardens ^ 
PrefTans, 
On n'en voit plus de cette efpece ; 
On n'en voit plus de fi' galans. 

Ah ! le pauvre tems ! 
Chacun difai* 2 ah ! qu elle eft belle-* 

Ciij 
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Et me jurait amour fickleu 

A préfent , eh ! bien , eh J bien • 

On ne nie dit plus rien a rien , 
Rien. 
Il n'eft plus d'amour fincere , 
Il n'efc plus de cœurs confiant* 
I/âje dégénère ; 
Ah ! te pauvre tems ! 
• - Tout eft vanité , 

Fafte fans largeffè , 
Plaifir fans gaieté , 
Ainour fans îendreffe* 
Leuï délic^tetfe 
£ft cfens Wur faaré. 
Ah l ah ! ah ! ah ! fur mes vieux ans , 

Quel pauvre tems ! , 

ROBERT. 

Je blâme leur légèreté , 
Et fur-tout leur ingratitude. 
LA VIEILLE. 
Hom ! la reconnaiffance eft une qualité 
Dont on n*a pas aifémçnt Phabitude. ' 
ROBERT. 
Depufs vingt ans ) J en ai fait mon étude; 
Vous en rendre certaine eif tout ce que je veux; 
LA VIEILLE. 
Moi, je ne demande pas mieux. 
Vous feroblez né pour attendrir nos âmes; 
Et j'aurois du regret qu'un Chevalier fi preux 
Mourût de mort forcée, avant que d'être vieuxi 
Faute de bien Ravoir ce <jui féduit les Dames. 
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ROBERT, 
Vous vous en fouvenez ? 

LA VIEILLE. 

Oui , foyez en repos* 
Beau Chevalier * vous pouvez croire 
Qu'il eft certains points capitaux , 
Dont les femmes jamais ne perdent la mémoire» 
ROBERT. 
De grâce , & fans perdre un inftant , 
Découvrez-moi ce fecret important* 
LA VIEILLE. 
Je veux mes iuretés. 

ROBERT. 

Vous ferez obéie. 
LA VIEILLE. 
Engagez- vous par un ferment facré , v 

A former, à tenter, à finir à mon gré 
L'entreprife la plus hardie. 
ROBERT. 
Madame , vous piquez mon intrépidité. 
Quelque péril qui m'environne , 
Et quelque monftre qui m'étonne, 
Je vaincrai la difficulté. 
Prenez mon gant ; voilà le gage 
Que nous donnons pour nous lier^ 
( // donne /on gant à la vieille. ) 
Et pour vous affurer encore davantage 5 
J'en jure foi de Chevalier. 
{Il tiré f on épée > âC la remet dans le fourreau y 
après avoir fait le Jerment. ) 

Civ 
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LA VIEILLE. 

Je fuis contente ; allons au Tribunal de Berthe. 

Fameux guerrier , prenez-moi par la main» 
Je me fais un plaifir a empêcher votre perte ; 
Je vous révélerai le fecret en chemin, 

DUO dialogué. 
ROBERT, 

# Que voulez-vous ? 

LA VIEILLE. 

Un prix bien .doux. 

•ROBERT. 
Quel eft ce prix ? 
' LA VIEILLE, 

Mon fils , mon fils 

ROBERT, 
Ordonnez. 

LA VIEILLE. 
Devinez. 
x ROBERT. 

Ma reconnaiflancç 
Vous répond de tout. 
x LA VIEILLE. 
Et mon afliftancç 
Vient à bout 
De tout. 

ROBERT, 
Sachons d'avance 
La récompenfe . 
Que vous defirez. f 
1 LA VIEILLE, 
Vous le fçaurez. 

ROBERT, 
Ordonnez ., ordonnez , 

•LA VIEILLE, 
Venez , venez. 

Fin Au feconi A8c* 




ACTE TROISIEME.. 

Le Théâtre rèpréfente la grande faite où fè tient 
la Cour d'Amour SC de Beauté. La Reine Bbrthb 

Je place fur fon Tribunal. Les vieilles Dames 
du Confeil occupent les premiers rangs y SC les, 

jeunes vont saffeoirfur des bancs inférieurs. 

■ * ■ 

SCENE PREMIERE. 

BERTHE, L'AVOCATE 
GÉNÉRALE, LES CONSEILLERES^ 
L'HUISSIËRE. ' 

B E R T H E à l Avocate Générale. 

jrV Vocate , parlez & rempliffez l'emploi 
Qui vous donne le droit de haranguer pour mofc 

L'A VOCATE aux vieilles. 
O vous qui de tendreffe avez fait votre cours » 

Vous dont l'âge & l'expérience 

.Vous donnèrent la connaiflance 
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* 3|i| jrufcs des Amans, & de tous leurs détours» 
Secourez-nous de vos lumières : 
Dans cette Cour d'un augufte appareil , 
l Que vos pl aces foient les premières ; 
*-'"■""' rréfidez a notre Confeii. 

/ , {Elles fe placent à côté de Ifl Reine. \ 
X Aux jeunes.) 

Et vous que les Grâces ont faites 
Pour plaire & briller fans atours y 
Jeunes, gentilles Bachelettes, 
Dans le doux Confeii des Amours > 
A votre Tribunal affable 
Que l'indulgence trouve accès : 
A la Cour a Amour , tout procès 
Doit fe juger à l'amiable. 

( Elles Je placent aujt.} 
Première VIEILLE, 
C'eft en vain qu'un plaideur rufé 5 
Près de nous voudrait fe produire. 

Seconde VIEILLE. 
Malheur à l'homme affez ôfé , 
Qui tenterait de nous féduire* 
BERTHE. 
Maintenant procédons à rendre nos Arrêts ; 
Interprétons la lettre, apprécions les glofes y 
.Et fans prévention pefons les intérêts. 

Que l'Huiffiere appelle les caufes. 
L'HUÏSSIERE, 
Licidas demandeur , 
Philinte défendeur* 
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A. 



SCENE SECONDE. 

LICIDAS, PHILINTE. 
LICIDAS. 

Ariette. 

.Nnbtte reçoit mes voeux. 

PHILINTE. 

Annette eft ma conquête. 

LICIDAS. 

Ma couronne a paré fa tête. 

PHILINTE. 

Et les fleurs de la tienne ont tiffu mes cheveux* 
J'ai fa couronne. 

LICIDAS. 

Elle porte la notre* 
Ensemble. 
Qui de uous deux eft plu* heureux? 

BERTHE. 

Tous les deux -, & ni l'un ni l'autre. 
Quittez Annette, 
Elle eft coquette : 
Suivant nos loix on doit la condamner; 
Une Fillette 
Sage & difcrette 
Ne doit jamais recevçir ni donner. 

L'HUISSIERE. 

Lifette complaignante au fujet de Luc^s ; 
Thérefe contrfe Blaifè, & pour le même cas. 
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SCENE TROISIEME. 
THÉRÈSE, LISETTE.. 
THÉRÈSE. 

UA R I E T T E. 
^ N loup » le fbir , dans la prairie. 
Prit ma brebis la plus chérie , 
Et malgré mes cris l'emporta ; 
C'eft que Blaife n était pas IL 

LISETTE. 

Mon troupeau paifTait dans la plaine* 
Nous étions près d'une fontaine ; 
Un de mes agneaux y tomba : 
Je n'en vis rien; car Lucas était là* 

THÉRÈSE, i 

Comment me défendre feulette? 

LISETTE. 
Quand je le vois , je fuis diftraite* 

THERESE. 
C'eft fa faute; il n'était pas Hu 

LISETTE, 

Il a grand tort ; il était là. 
Ensemble. 
Thérèse. C'eftfa faute ; il n était pas là* 
Lisette. Il a grand tort ; il était là. 
1 BERTHE. 

Pour que Lifette 
SoÎ3 moins diftraite * 
Sans différer qu'elle époufe Lucas* \ 
Pour fixer Blaife 
Près de Thérefe % 
Nous ordonnons qu'il no l'époufe pas. 



COMÉDIE. 45 

BEBSSsssaBsss^ssssBsaaags^BEEsemmm* 

SCENE QUATRIEME. 



ROBERT , L'HUISSIERE , BERTHE, LES 
CONSEILLERES, Les AOeurs précédais. 

L'HUISSIERE. 



R« 



Obert accufé par Marton. 
BERTHE. 
Son fort me fait pitié. 

UNE DES CONSEILLERES. 

J'en ai Pâme faifîei 

UNE AUTRE CONSEILLERE. 
J'aime fa phyfionomie. 

.UNE AUTRE CONSEILLERE, 

Il mérite fa grâce, étant fi beau garçon. 

BERTHE. 

Approchez, Chevalier ; votre air noble & modefte 
Me fait gémir fur la néceffité 
Qui m'a didé 
Une Sentence fi funefte; 
Il n'eft qu'un feul moyen d'éviter votre Arrêt. 

Chevalier pouvez-vous réfoudre 
La queftion qui va vous perdre ou vous abfoudre? 
En un mot avez-vûus trouvé ce qui nous plaît f 
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■ ï; ROBERT. 

Ariette. 

Ce qui plaît à toutes les Dames / 

N'eft pas facile à définir. 

Il faudrait pénétrer leurs âmes ; 

Et cofriment y parvenir ? 
A chaque inftant leur goût varie : 
Un feu! point flatte leur envie , 
Un point qui doit les réunir ; 

Je vais le dire: [*#•! 

Plaire , charmer , féduire , 
Eft un bonheur dans leur printems ; 
Mais gouverner , avoir l'empire » 
Eft leur plaifir dans tous les tems. 

B ER T H E avec UChœur. 

Il triomphe : qu'il foit abfous^ 
L'Amour le réferve pour nous. 

UAVOCATE. 
Nouvel Œdipe, dans ce jour, 
Votre efprit pénétrant vous a fauve la vie. 

BERTHE. 

Modèle glorieux de la Chevalerie, 
Soyez l'ornement de ma Cour. 
ROBERT. 
Avec ma liberté je reprends mon armure ; 
J'emploierai l'un & Fautre à fervir votre Etat, 

Ceft par des aâions d'éclat 
Que, de mon zèle ardent,je veux vous relxdre fôre. 
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' * i ■ 

SCENE CINQUIEME. 

LA VIEILLE, Les Acteurs précédais. 
LA VIEILLE à Robert* 

Ariettb. 

1 Out doucement, 
Plus lentement : 
Mon cher enfant , 
Vous êtes triomphant» 
J en ai toute la gloire ; 
Et vous devefc è 
Si vous avez 
Bonne mémoire , 
Beau Chevalier , 
M'en bien payer* * 

Oyez , 

Ayez 
Reminifcence, 
Sans vous fâcher; 
Je viens chercher 
Ma récompenfe. 

L'AVOCATE. 

Comment donc ! que vient nous conter 
' Cette figure furannée? 

ROBERT à/ 9 Avocate. 
Gardez-vous de la maltraiter. 
(A la Reine. ) 
Grande Reine ; elle feule à fait ma deftinée; 
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LA VIEILLE. 
*Oui, par mes foins, l'affaire eft terminée* 
L'AVOCATÇ, 
On ne voit point ici Marton; 
On lui doit réparation ; 
LA VIEILLE. 
Oh ! Manon! Marton eft contente. 
J'ai f)n défiftement, fa procuration; 
Et c'eft moi qui la repréfente. 

L'HUISSIERE. 
Paix là; faites attention. 
LA VIEILLE. 
Un premier mouvement fe pafle. 
Marton, en l'accufant, voulait qu'on lui fît grâce. 
Qui ne la ferait point à ce preux Chevalier ? 
Jeunefïe eft une excufe ; on doit tout oublier. 

ROBERT. 
Que ne vous dois-je pas , ma bonne & chère amie? 
BERTHE. 
Apprenez moi par quel moyen 
Elle a pu, du péril, garantir votre vie ? 

LA VIEILLE. 
Je vais vou^dire tout & fans fupercherie; 
J'aime à parler, c'eft tout mon bien. 
Quand j'ai fçu l'affreufe difgrace , 
Qui de ce Chevalier caufait le déféfpoir , 
Je m'en fuis approchée exprès pour le mieux 

voir. 
Ceft le profit de ceux dont la vue eft trop baffe. 
Mon ame fut toujours facile à s'émouvoir: 

Son 
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Son trouble, fon air doux, & fon gentil langage 
M'ont fait fentir que ce ferait dommage 
De laiffer mourir fans fecours 
Un beau Chevalier donc les jours 
Pour ceux d' autrui feraient un avantagé. 
Jurant de déférer à ce qu'il me plairait , 
( Serment de Chevalier ne peut être ftivole : ) 

• Il a tiré de moi notre fecret , 
Et je viens le fommer ici de fa parole. 

BERTHE. 

Qu'avez-vous à répondre à ce beau Plaidoyer l 
Parlez , illuftre Chevalier. / 

ROBERT. 
La Vieille > en cet inftant , vient de dire à la lettre 
L'exa&e & fimple vérité: 
Quand je fçaurai quelle eft fa volonté, 
Ma gloire & mon devoir feront de m'y foumettré. 

LA VIEILLE. 

Eh bien donc ! réjouiflez vous , 
Mon doux ami ; vous ferez mon époux. 

ROBERT. 

Quelle horreur I 

LA VIEILLE. 

Cette épithalame 
N'eft pas fade ; mais vous verrez 
Qu'avec le tems vous m'aimerez. 
Prenez donc par la main votre petite femme* 

D 
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ROBERT. 

Sur cet affreux objet jetter un feul regard ! 
Ah! j'aime mieux iubir ma première Sentence. 
BERTHE. 

Bonne mère , à vos droits la Cour ayant égard , 
Vous adjuge la récréance. 

ROBERT , en fortant. * 

O Ciel ! à quel malheur me trouvai-je réduit 

LA VIEILLE,^ lefuivant. 
Tu n'échapperas pas : va , ta Vieille te fuit. 

BERTHE. 

C'en eftaflez; terminons la Séance, 
Et de nosJProvençaux que la Fête commence. 

DIVERTISSEMENT 

DES PROTENCEAUX. 

Pendant le DivertiJJement on voit Robert qui 
traverfe le Théâtre comme un homme troublé. 
Un groupe de jeunes Filles l'entoure pour le 
dérober aux yeux de la Vieille qui parait en me- 
me tems. La Vieille interrompt la Fête par la 
Romance qui fuit. + 

L'avez-vous vu , mon bien Aimé? 

Il a ravi mon ame. 
Mon tendre cœur s'eft" ranimé, 
D'amour je fens la flamme» 
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Gentils objets, charmans & doux»' 
Il eft peut-être parmi vous, 

Kendez-le moi, 

Il a ma foi. 
C'eft moi qui fuis fa femme : 

Rendez le moi , 

Il a ma foi. 
Je fuis fa noble Dame. 
Sans doute vous le charmerez ; 
Mais, toutes tant que vous ferez; 

Vous ne faurez , 

Vous ne pourrez 
L'aimer , l'aimer d'amour extrême ; 
Et tout ainfi que je l'aime. 

L'avez- vous vu ,mon bien- Aimé ?, 
Il a ravi mon ame. 
Mon tendre cœur s'en ranimé , 
D'amour je fens la flamme. 
Eft-il ici, 
Mon feul fouci ? 

Eft-il ici, 
Mon bel Ami ? 
Si vous l'oyez, 
Si le voyez , 
Votis en aurez envie. 
Hélas! hélas! 
Ne m'ôtez pas 
Le bonheur de ma vie. 
Dans fes regards eft la fierté, 
Noble franchife & loyauté. 
Fleur du matin 
Eft fur fon tein , 
Et dans fon cœur eft l'honneur même : 
C'eft aufli vrai que je l'aime^ 

Dij 
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L'avez- vous vu , mon bien- Aimé ; 

Il a ravi mon ame. 
Mon tendre cœur s'eft ranimé ," 
D'amour je fens la flamme. 

Pourquoi ces ris 

Et ces mépris ? 

Eh bien ! eh bien ! 

Ce n'eft pas bien : 

Mais j'ai l'efpoir 

De le revoir, 
C'eft ce qui me confole ; 

Oui, je m'en vais: 

Il eft Français, 
Il tiendra fa parole (*)• 

A a mot Robert s* avance vers la Vieille ] lui 
prefente la main éC fe retire avec elle* 

( La Fête continue. ) 

( * ) En ce tems-là les Chevaliers Français tenaient leur parole t% 
amour. 



m 

On peut retrancher, Ji l'on veut > cette Romance 9 qui n'efi placée 
ici que pour couper le Diyertiffement* 



Fin du troifàme Aftc: 




ACTE QUATRIEME. 

Le Théâtre repréfente t intérieur d* une pauvre Chau- 
mière : on voit, d'un câté, une vieille table à demi 
rompue ; quelques efcabeaux délabrés > 6C dans 
Iç fond un grabat (* ) entouré dune mauvaife 
courtine ( * * L 



SCENE PREMIERE. 
ROBERT, LA H1RE. 

Robert ejl au bout de la table , la tête appuyée fut 
« Je s deux mains. 



c 



LA HIRE. 



Et te maifon n'eft ni riche ni vafte; 
Et notre Vieille nç doit pas 
Redouter le foupçon de- donner dans le faite. 



(*) CMlit, Couchette. 
( **} Rideaux.. 



Diii 
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ROBERT. 

Quelle eft ma deftinée ! hélas ! 
LA HÎRE. 

Je ne vous trouve point à plaindre; 
VPêtes vous pas heureux, ayant eu tout à craindre î 

Allons, montrez un efprit fort : 
Beaucoup de jeunes gens envieraient votre fort. 

Pour qui n'a rien , une Chaumière 

Devient la demeure d'un Roi ; 
Une lampe eft un luftre éclatant de lumière. 
Ne trouve pas qui veut des vieilles* 

ROBERT.» 

Eh! pourquoi 
Combles-tu mes chagrins en y joignant l'outrage l 

LA HIRE avec attendrijfement. 

Ah ! bien loin de vous affliger, 
Je voudrais de grand cœur pouvoir vous foulager; 
Votre époufe paraît , le devoir votft engage 

Mon cher maître, prenez courage. 
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SCENE SECONDE, 

LA VIEILLE , ROBERT , LA HIRE. 

Là VIEILLE ponant un panier àjoa Bras t 

NAriette, 
Ous allons ici 
Souper tête-à-tête, 
Mon doux Ami. 
Pour moi quelle fête ! 
J'apportç à mon bras 
Le petit repas» 

Ces mets 
Sans apprêts 
Ne font pas 
Délicats ; 
Mais 
Un repas frugal 
Eft un régal , 
jQuand l'Amour Paflaifonnci +■ 

Le Plaifir donne 
Du goût 
A tout. 
Ahîahl 
Voilà 
La petite bouteille 
De fine liqueur , 
Qui réveille , révéfce i 
Réveille le cœur. 
Après le repas, 
Ah!ah!( n'eft-cepas?) 
La petite bouteille 
De fine liqueur, 
Réveille , réveille » 
Réveille le cœur» D *? 



1 
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ROBERT, 

Madame, . . . 

LA VIEILLE, 
Quel aïr froid! feriez-vous un ingrat? 
Y9US, vous qui fu* l'honneur êtes (\ délicat, 

LAHIRE. 

Ah! fi mon maître a peine à rompre le filencejj 
Ceft qu'il ne trouve point de termes allez forta 
Pour. . i . . 6c n'en trouvant point alors, . • , 
L'excès de fareconnaiffançe..,. 
Lui coupe la parole. 

LA VIEILLE. 

Eh ! je l'en aime mieux \ 
Mais je voudrais qu'il eût une autre conteftance* 
J^e jour qu'on fe marie , on doit être joyeux, 
$oyezgai, Chevalier. 

( L# Vieille tire defon panier les provijîonsy 
^ dC prépare la table* ) 

* ROBERT. 

Je fui$ né f^riçur, 
{AlaHire^ 

Prends mon cheval & mon armure, 
La Hire ; je t'en fais préfent. 
LA VIEILLE, continuant d'arranger la taèlç. 
Un plat de buis fert^pomme un plat d'argent,,, 

ROBERT, 
'Annonce à mes pareils ma funefte aventure % 
L'état affreux où je fuis à préfent. 
J-iA VIEILLE, toujours occupée aux ap$rëk$ 

du repas. 
Et lorfcju'çn çft heureux ^ on n çft point indigent* 
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LAHIRE. 

Quand on croit tout perdu , la Fortune féconde. 

ROBERT. 
P\m maître qui t'aimait, mon ami, fouviens-toi. 
IX neft plus de Robert au monde. 

LA VIEILLE. 

Vous foupirez;, & je ne fçais pourquoi. 

LA HIRE. 

4 Cette aventure enfin neft pas des plus cruelles; 
Oui% ne défefperez de rien. 
Je ne veux pas troubler votre entretien ; 
Je reviendrai bientôt fçavoir de vos nouvelles» 

Ariette, 

Un Chevalier plein de courage 
Doit affronter tous les dangers ; 
I<es vents , la tempête & l'orage, 
rour lui font des maux paflagers, 
Au-deflus d'une ame commune ,, 
Par fa mâle intrépidité , 
Il doit ramener la Fortune , 
Et fubjuguer l'Adverfité. 

Va Chevalier plein de courage , &c. 
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SCENE TROISIEME. 
ROBERT, LA VIEILLE. 

M LA VIEILLE. 

On ami, mettons-nous à table \ 
Nous allons faire un repas agréable. 
Çà , placez-vous à mon côté. 
Vous vous obftinez à vous taire ? 
Je n'aime point la taciturnité , 
Et je prétends, fans vous déplaire,' 
Refondre votre cara&ere : - 
.Vous êtes un enfant gâté. , 

( Tout en lui parlant,elle lui attache un bouquet^ 

, ROBERT. 

jt'entreprife , à mon âge , eft un peu difficile* 

LA VIEILLE. 

Eh ! bon ! bon ! votre âge n eft rien* 
Si je pouvais changer le mien, 
Je vous trouverais plus docile. 

ROBERT. 

Je penfe que vous feriez bien. 

LA VIEILLE. 

Sachez que notre âge eft le même , 
Et qu'on eft jeune tant qu'on^ime. 

Qui dit vieilleffe , dit infenfibilité. 

Si nous n avons reçu qu'une ame languiffante^ 
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Nous tombons , en nâiffant , dans la caducité ; 

Mais cette flamme aâive & pénétrante, 
L'Amour, ce vraipréfent de la Divinité, 
Dans nos cœyrs qu'il échauffe , arrête la jeunefleij 
Il conferve , il nourrit le feu de nos beaux ans j> 
Et fçait fouftraire la vieilleffe 
A la rapidité du tems. 

ROBERT, àpart. 

Ce paradoxe eft vraifemblable; 
Elle pourrait perfuader , 
Sx Ton pouvait ne la pas regardera 

LA VIEILLE. 

Si votre efprit eft équitable , 
Vous êtes de mon fentiment ; 
Qu'avez- vous à répondre à mon raifonnementj 

ROBERT, avec un peu plus de douceur* 
Que vous êtes fort refpe&able. 

LA VIEILLE. 

Une Vieille pleine d'égards , 
A fon époux adreffe fes regards ; 
Pour lui plaire , faifit la moindre circonftance. 
Sa maifon feule occupe tous fes foins : 
Elle épargne , Fépoux dépenfe ; 
Elle n eft pas coquette , & comme on lui doit 
moins, 
Elle a plus de reçonnaiffance. 
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ROBERT. 

Oui ; mais je crois qu'on l'en difpenfe* 

LA VIEILLE. 

Je ne fuis pas fi foFt à rebuter. 

ROBERT, àpan. ' 

J'ai du plaifir à l'écouter ; 
( Haut , avec fmtiment. ) 
Ç>n peut avoir pour vous Famitié la plus grande» 

LA VIEILLE. 

Eh Imdn enfant, voilà tout ce que je demande» 
Dans Tâge de l'amour fait-on en profiter ? 
Le Plaifir à nos yeux brille pour difparaître ; 
Cjji diffipe le tems fouvent fans le connaître, 
Quand on s'en apperçoit on ne peut l'arrêter r 
L'âge de l'amitié , c'eft Tâge où l'on moiffonne ; 
C'eft Tâge d'un bonheur qui ne peut nous quitter. 
Le tems augmente encor les préièns qu'elle donne* 
Et fans ceffe on jouit au lieu. de. regretter, 

ROBERT, 
Oui , mais. . « . • 

LA VIEILLE. 

Votre Marton vous tourne la cervelle i 
Vous voudriez lui confacrer vos jours. 
Si j'étais jeune & jolie autant qu'elle , 
Vous feriez le ferment de m'adqrer toujours. 



COMÉDIE. tfr 

ROBERT. 

Ah ! oui , toujours , toujours. 

LA VIEILLE. 

Oui ; mais fi quelque orage 
Flétriflait, détruifait la fleur de mon printems > 
Si j'effuyais des ans l'infaillible ravage , 
Que deviendraient tous vos fermens? 

ROBERT. 
Alors. . . . ; 

LA VIEILLE. 

Brûleriez- vous du feu qui vous poffède $ 
Et fcrupuleufement garderiez vous la foi 
A Marton , devenue auiïï vieille, aufli laide 
Que je le fuis ? regardez-moi. 

ROBERT la regarde SC détourne Us yeux, 
auflitôt* 

Cette épreuve ferait terrible. . . ; . 
Si Marton devenait .... la chofe eft impoffible f 

LA VIEILLE. 

Ah ! j'entends ; pour vos feux, recueil ferait fatal. 
Voilà ce chevalier généreux ôcjoyal, 
Devenu parjure & volage, 

ROBERT. 

Ehi..,, 



6& LA FÉE URGELE; 

LA VIEILLE. 

Votre gloire en foufFrirait ; 
Mais fi vous me rendiez hommage , 
Songez à tout l'honneur que cela vous ferait* 

ROBERT. 

Il eft vrai mais 

LA VIEILLE. 

Toutes les bonnes Dames 
Qui de la Reine Berthe embelliffent la Cour , 
Graveraient votre nom dans le fond de leurs âmes, 
Placeraient votre bufte au Temple de l'Amour. 
• Votre fidélité célébrée & chérie 
Annoncerait en tout pays 
Le modèle parfait de la Chevalerie. 

Hem ! m'entendez-vous > mon cher fils ? 

ROBERT,^/^/. 

Âhi ma Bonne , pourquoi me forcer à vous dire 
Que Marton fur mon cœiv conferve fon empire l 
Pour attaquer mes jours , je fçais ce qu elle a fait; 

Mais malgré fa trame cruelle , 
Son afcendant TempcJrte & triomphe toujours ; 

Vous avez conferve mes jours , 

Je ne les chéris que pour elle. 

LA VIEILLE. 

Cen eft trop , je ne puis endurer tes mépris : 
Je pourrais te citer au Tribunal de Berthe. 
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De ta déloyauté tu recevrais le prix; 

Mais j'aime mieux mourir que de caufer ta perte. 

ROBERT, 

Non, vos jours me font chers ; mais fongez.....^ 

LA VIEILLE. 

Laiffe-moi. 
( La Vieille va sajfeoirfur le grabat. ) 

Ne me fuis pas ; va , je te rends ta foi : 
Applaudis-toi 'de ton ouvrage. 
Je cèdeji mon deftin affreux; 
Je m'affaiblis,... la mort vient obfcurcir mes yeux* 

ROBERT. 

Tous mes fens font émus de cette trifte images 

LA VIEILLE. 

Tu ne reverras plus ta bonne Vieille , hélas ! 
Elle fouhaite , au lieu de venger fon trépas , 
Qu'une autre t'aime davantage. 

ROBERT. 
Ou entends-je ? 

LA VIEILLE. 

Gardez- vous de le punir , grands Dieux ! 
Il termine mes jours, rendez les fiens heureux. 
Adieu, cruel , adieu : j'expire & je t'adore , 
Lorfque tu me përçes le cœur. 



#4 LA FÉE URGELË, 

Dans mes derniers momens,j'ai la faibleffe encof « 
De craindre que ma mort ne te porte malheur* 

( La Vieille fait tomber la Courtine pour Je cacfier 
aux yeux de Robert. ) 

ROBERT. 

Vivez, vivez, ma refpe&able Bonne; 
La perte de vos jours cauferait mon trépas. 
Difpofez de mon fort... Marton que j'abandonne..é 
La pitié, le devoir, l'honneur, tout me l'ordonne } 
Oui , je juré. 

LA VIEILLE/ 

N'achevez pas. 

SCENE CINQUIEME. 

ROBERT , LA FÉE URGELE fous les traits de 
Martom , ROBINETTE, NYMPHES 

de lu Suite d'Urgelé. 

• (Le Théâtre change au bruit du Tonnerre , la 
Chaumière ejl transformée en un Palais ma- 
gnifique , SC la Fée Urgele parait fur un trône 
brillant , environnée de Alymphes de fa fuite.) 

ROBERT. 

Ciel ! quel éclat m'environne ! 

LA 



o 



COMÉDIE, ' ; 6{ 

LA FÊE URGÊLE. 

Arïettè, 

Fidèle Amant,. foyez heureux. 
Mon cœur eft fatisfait de votre obéiflance ; 
Vous avez rempli tous mes veaux. 
Venez, partages ma puiflance. 

Fidèle Amant , foyez heureux , &c. 

ROBERT. 

Que vois-je ! c'eft Mjurton I ô Dieux ! par quel 
prodige ! . . . x ' 



■**■ 



SCENE SIXIEME & dernière: 

LA HIRE ET DES CHEVALIERS amis de 
Robert. LA FÉE U R GELE fius le nom 
(//Marton , ROBINETTE. Les 
Acteurs précédais. 

LA HIRE fuivi des Chevaliers errans t amis 
de Robert. 
'Amené ici vos Chevaliers.... où fuis- je ? 

LA FÉE URGELE àRobert. . 

J'ai trop joui de ton erreur. 
La Vieille était Manon, & Manon eft Urgele, 



J 



66 LA FÉE URGELE; 

Des braves Chevaliers , proteârice fidelle. 
Depuis lông-tems j'admirais ta valeur, 
Et je fentis bien-tôt qu'en admirant on aime* 
Sous des traits différens, quand j'éprouvais ton 
cœur , 
En te cachant mon rang fie ma grandeur , 
Je voulais ne devoir mon amour qu'à moi-même. 

LA HIRE. 
Ce n'eft pas jouer de malheur. 

ROBERT. 

Vous avez commencé par me paraître aimable, 
Et mes feux font plus forts que mon ambition ; * 
A mes regards furpris la Fée eft refpectable : 
Mais je fuis plus content de retrouver Marton. 

LA FÉE. 

A la Beauté tout rend les armes ; 
Mais il eft des biens plus flatteurs. 
Pour fixer.,* enchaîner les coeurs , 
L'çfprit , les fentimens valent mieux que les 
charmes ; 
Les fruits durent plus que les fleurs. 

{Robert préfente la main à la Fée pour la conduire 
à /on trône > SC je place à côté d'elle. ) 

ROBINETTE. 
La Hire , je fuis Robinette. 
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LA HIRL 

Un peu forciere aufli:qu importe? je t'entends. 

ROBINETTE. 
Reçois ma main. 

LA HIRE. 

L'aventure eft complette, 

ROBINETTE. 

Oui , mais ne foyez plus des Chevaliers errans* 

DUO. 

ROBFRT,LA FÉE. 
Jouiflbns d'un bonheur fuprême i 
L'Amour couronne notre ardeur» 

CHŒUR. 
Jouiflez d'un bonheur fuprême ; 
L'Amour couronne votre ardeur» 

LA FÉE. % * 

A tous les biens je préfère ton cœur ; 
Ceft pour toujours , oui , pour toujours que j'aime. 

ROBERT. 

J'ai tous les biens lorfque j'ai votre cœur ; 
Ceft pour toujours , oui , pour toujours que j'aime. 
ROBINETTE. 
La Hire m'aime , & la Hire a mon cœur. 
Je l'aimerai toujours , toujours de même, 

LA HIRE. 
Vous nous trompiez pour avoir notre cœur : 
Attrapez-nous toujours , toujours de même. 

* \ Jouiflbns d'un bonheur fuprême , 



Robert, 

L'Amour couronne notre ardeur; 



Robinette. I 



La Hire. 



<& LA FÈE URGÊLE; 

CHŒUR à Robert. 

Jouiflez d'un bonheur fuprênïe î 
L'Amour couronne votre ardeur. 

Vous n'avez point dédaigné la laideur ; 
Vous méritez que là beauté Vous aime. 

Jouiflez d'un bonheur fuprême ; 
L'Amout couronne votre ârâèur. 

[Les Chevaliers Efrans (lanfent avec les Nymphes de 
la Suite de la Pèe Vrgele , Sr viennent rendfe 
hommage à Rqbèx t & à la Fik\ ce qui forme 
un Ballet qui termine la Pièce, j 

F I N. 
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APPROBATION. 

JÂi lu, par ordre de Monfeigntur le Vice-Chancelier, 
la Fée Urgele , Comédie-Ballet ; & je crois qu'on peut 
en permettre rimpreflion. À Paris 5 ce 19 Novembre 
1765- MARIN. 



Le Privilège & ÎÈnrègiflrement fe trouvent aux Oeuvres 
de. t Auteur* . 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 

JVlAdame FAVART. 






A 






F RO LOGU E. 

M. CHANVILLE. 

V^/ Ue faifons-raros dans 4e loyer ? - 
Allons nous habiller , afin que l'on commence» 

Madame FA V ART. 
Pour un inftant encor je démande quartier : 

Si vous fçaviez... je fuis dans une cranfecoK 
En vérité je meurs dé peur. 
M: CHA'NVILLE. 
Ah ! vous voulez jouer l'Auteur ! 
Madame FA'V^KT.- \ ■ 

Je ne le fuis que trop peut-être , pour ma gloire* 
M- CHANVILLE; 
Ça , parlons férieufement ; 
Vous voudriez me faire accroire 
Que la Pièce eft de vous f 

Madame FAVARTl 

Je vous ea fais ferment. 
M. CHANVILLE. 
Tintais i jecraiins^tféHë^tdiiibèjf *• 

Ai] 



£ PROLOGUE. 

Madame FAVART, 
Vfcus me tournez ï'efprit. 

M. C H AN VIL LE. 

Quoi ! très-réellement 
Vous en ctes l'Auteur ? 

Madame FAVART. 

v Eh ! oui. 
M; CHANVILL-E. 

Gare la bombe ! 
Madame FAVART. 
J'en tomberai malade de chagrin ; 
Il vaut mieux ne la pardonner. 

M, CHANVILLE.. 

Quelle folie ! 
Après tout , il n'eft pas certain 
Qu'elle foie fi mal accueillie ; 
Par-ci , par- là , je crois qu'elle eft aflez jolie : 
Eft-elle bien de vous ? 

■Madame FAVART. 
Ah ! voilà le refrain; 
Oui fans doute : parlez , peut-elle être rifquée ? 

M. CHANVILLE. 
Oui. 

/Madame FAVART. 
D!aillèurs pour ce foir nous l'avons affichée, 
M, CHANVILLE. ^ 

Elle pourroifc fprt bien ne pas l'être demain. 

. ; Madame FAVART. 
•::.:::• Vous vous pkifez à me voir affligée. 

.M. CH ANV1LLF. 
Pçânt du tout $ & je fuis un ami confotanr. 



PROLOGUE. i 

(A part.) 
Elle, une pièce ! 

Madame FAVART. 

Eh bien ? . i 

M CHANVILLE. . 

Vous avez.dti tateatf 
Votre mari du moins Ta corrigée» . » 

Madame FAVART. 
. Mais quand cela feroit ainfi , 
Penferiez- vous que ce fût un grand crime ? 
On do^tconfnlter ceux qu'on aime & qu'on eftime* 
Où pourrois- je trouver un plus fincere ami ? 

M. CHANVILLE. 
Un époux pour ami ! votre Pièce eft mauvaife > 
Et cela n'eft pas théâtral. t 

Madame EAVART. 
Qu'a-t elle donc qui vous déplàifè * 
Ce n'eft <ju'un rien. 

M. CHANVILLE. 

Un rien pour le Public eft mal* 
Que peafez-voas des vers i 

Madame FAVART. 

Je vous les abandonne. 
M. CHANVILLE. 
Et par quelle raifon ? 

Madame FAVART. 

Ils ne font pas de moi.. 
M. CHANVILLE. 
Eh. bien l cela m'étonne. 

Madame FAVART. * 
Jj fuis t jujours de bonne foi: 

Ail} 



< P R O L O G U M. 

Te n'ai point ce calent ; auffi quand je compofe , 
Je cherche quelque Auteur docile & complaifanç £ 
Qui veuille bien donner desgraces à ma profe p 
En y jetcanc des vers le charme féduifant. 

M. CHANVILLE. 
De trouver des rimeurs vous devez être fure » 
Et l'e(Tain poétique à vous plaire excité , 
Attend Tordre de vous : vous avez la bonté 
D'écrire quelques traits jettes à l'aventure p 
Et vous dites après d un ton de dignité : 
■Qu'on porte cette profe à la manufacture , 
Et qu'on la mette en vers. 

Madame FA V ART. 

Vous voila bien cpntent 
De pouvoir me railler ; mais convenez pourtant 
Que le plan d une Pièce eft Je plus difficile. 
M. CHANVILLE. 
Et celui-ci vous a donc j>ien coûté? 

Madame FAVART. 
'Vous le trouvez mauvais ? 

M. CHANVILLE. 

Oh ! non , en vérité j 
Je ne fuis pas aflez habile 
Pour critiquer ce qui n'exifte point. 
Madame FAVART. 
Il fajit prQUver cela ; j'infifte fur ce point. 

M. CHANVILLE. 
Votre Pièce eft fans fond ; ç'eft un ouvrage étiqne : 
La Scène* eft au village ; & fans fçavoir pourquoi , 
Vous y campeur Amour qui n'y fait nul. emploi : 
Un perfonnage auffi mctaphyfique , 



P R O l OG VIE. -j 

Affec troif paffans /tr'elWlpâ* déplacé ? 

MadameFAV AftT. 
Je crois que' pottr^Dieû c<èft un choix très-fenfé; 
Daits4eWtttti il sÊenctert àçôté jdcs Déelfts. 
Croie on que fur la terreûl foi t plus seipeûé f 
Vous fçavez qu'iiaJ wljç 0nin'a que des foibleflcs 

Que Ion, prend pour la volupté. 
A la Cour àlfe trpuye encoç, plus maltraité ; 
Sansèti» néJGbnfitye y on affe&e de l'être ; 
On jure par.fbn notn Couvent fans le connaître ; 
On Vf traite à peu près comme la mérité. 
Af*n* dopcte^éfTeintfe^e taire paraître , 
l^r cruqtié le-village éfoit l ? uniqoe lieu 
Où Ton pût décemment faire pafler ce Dieu. ' 

"M. CHANVILtE. 
Ces pef fonnages-là font rebattus , nous laffent : 

x Préfque touJQuf*iteffont froids à glacer. 
Crçyez que de l'Amour vous pouviez y ou$ pafler» 
: "' Madame FAVART. 

Jamais lés femmes ae s'en pafleàt. 

,,M. CHÀNViLLE- 
Je leur en fais mon compliment. 
Madame FAVART. 
Vous autres , vous avez Phœbus qui vous infpîre î 

Vous l'invoquez pompeufentent. 
Pour nous qui neTçavons parler que Amplement , 
Nousfupplions l'Amour d'accorder notr^lyre. 
Chacun s'adréfle au Dieu de fon* département. 
M. ■OH-ANVl'LEE. 
•Tefpere qu'on hiHfera-g^iee * ' . ■ 
Puifque de. votre efprit il eft le précepteur ; 

Aiv 



8 , PROLOGUE. 

O'eft un trés-bon Régent : un pajeil ProfeflettT 
Doit faire délirer d'être toujours en clattc. 

Madame F AVART. 
Vous voulez m'effrayer par votre ton railleur* 
Mais je réufiirai peut-être. 

M. CHANVILLE. 

Paradrefle. 
' Je gagerois que vous avez eu foin v 
De donneras billets pour applaudir la Pièce. 

Madaipe FAVARJ. 
De cet expédient un Auteur a befoin f 
Lorfqu'il craint qu'on ne cherche à lui faire la 
guerre. 

Un tel foupçon ne peut m'être permis ; 
J'éprouve chaque jour les bontés du Parterre ± 
Ses applaudifTemens font pour moi des avis j 

La reconnoiffance m'éclaire : 
Plus il eft indulgent , plus mon efprit fournis 
S'efforce de trouver les moyens de lui plaire. 

M. CHANVILLE.-' 

Croyez- vous pour cela qu'il foit fort nécefTaire 
De devenir un médiocre Aureur ? 
Madame F AVART. 
En ce cas , fi l'on m'épilogue , 
Je vais citer un Apologue 
Qui parlera peut-être en ma faveur. 

M. CHANVILLE. 
Moi, je vajs m'habiller ; mafbi,c'eft votre ouvrage; 
Le rifque eft pour fous feule ; de je ne fuis qu'Ac- 
• teur. 
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Madame ^FAVART, auPubUc. - 
Une jeune Fauvette , un jour , dans un boccage , 
Des differens oifeaux entendait le ramage : . 
Elle écoute , eHe admire , elle prend des leçons. 
Son goder peu flexible , & bega/imt des fons , 
Manqua d'abord les traits de mélodie j 

Mais le defir d'être applaudie 
Lui donna l'art de moduler fes tons. 

Je crois que cette fable eft faite pour m'inftruire. 
Les oifeaux que j'entends chanter 
Sont les Auteurs que Ton admire , 
Et que je voudrois imiter ; 
Contenter le Public eft ce que je defire : 
A mes premiers eflais s'il daigne fe prêter , 
A faire mieux un jour je parviendrai peut-être: 
Par mon peu de talent je n ofe m'en flater ; 
Mais le defir de plaire eft toujours un grand maître* 

Fin du Prologue. 
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FÊTE D'AMOUR, 
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LUCAS ET COLI NETTE. 



SCENE PREMIER E. 
X'AMOUR,yj«/. 

JL 'Amour, fous cet habit va régner au village : 
Voici le jour où » tous les ans , 

De ce hameau les heureux habitans, 
Pour me faire agréer le plus fincere hommage 
Du plus digne d'entre eux ont foin de faire choix ; 
Je 1 infpire auffi tôt , je parle par fa voix ; 
L'événement répond à tout ce qu'il préfage; 

De toute part on vient le confultçr : 
Moi-même j'ai voulu jouer ce.perfonnage , 

Et Colinette en pourra profiter. 
De fon cœur-ingénu je réclame la dette : 
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La manière de la payer 
Eft jolie # & l'Amour eft un Dieu qui fe prête ; 
On porte envie à ceux qui l'ont pour créancier. 
Sans ofèr décider . ni former fes demandes , 

Ce jeune cœur avec naïveté % 
M'adrefle chaque jour de nouvelles offrandes 
Sans le fçavoir. Veillons à fa félicité $ 

Ma gloire paroît en dépendre. 
Rien ne fait plus de tort à ma divinité , 

Que le malheur d'une ame tendre* 
Colinette eft l'objet que dcfire Lucas : 

Je veux le prévenir contre elle J 
Si de fa paflion TivreflTe eft bien réelle , 
Tout ce que je ferai ne l'arrêtera pas. 
Quelqu'un vient en chantant jjuftementc'eft Lucas. 



SCENE II. 

L'AMOUR, .LUCAS, chante 
dans la coulijfe. 

L'AMOUR." 



B« 



On ! voilà de la joie, & c'eft-U ce que j'aime. 
LUCAS. 
Tatigué , pourrions-nous être trifte en ce jour ? 
Je chantonS;d'tout noc* cœur ; morgue, chacun fait 
• d'même; • 

Ceft aujourd'hui la fête de l'Amour ; 
Vous y préfîderais : les Bargers de ç'village - 
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Entr'eux s'difputoient ç' t'avantage ; 
Mais du moment qu'ous vous et' jpréfentc , 
A vous choifir j'n'avons point héuté. 

L'AMOUR. 

Oh ! c'eft bien de l'honneur. 
LUCAS. 
J'ons queuqu' chofe à vous dire : 
On prétend qu'en ce jour heureux , 
y Pour not' bonheur l'Amour infpire 

Le jeun' garçon qui doit li préfenter nos vœux. 
L'AMQUR. 
Il eft vrai , fon efprit m'éclaire. 
LUCAS. 

Tant mieux ! morguene , aux amoureux 
Vot' fecours s'ra bian néceflaire ; 
Je fis du nombre , n'fonnais mot/ 
Paim' Colinttte , aile eft not' vrai ballot : 
Mais moi Je nTis pas 1 fian morgue , quoiqu'alToic 
l'nôtre. 
Ceft la fille d'Monfieu Lubin , 
L'maître Jardinier de ç'jardin : 
On m'envarroit biantôt au piautre ; 
^\lle eft riche , alF n'eft pas pour moi. 
L'AMOUR. 
Que t'importe fon bien ? Laiffè le pour un autre , 

. Et prends, Colinette pour toi. 
^ . LUCASi 

J'n'entendons rian à tditf. ç'biau tripotage ; 
- J , xxQU5.bornoiuà.Ubiani: , luquer : 



*| LA: £E £T E 

Mais j noferiôns nous expliquer , 
Pis'q^l'dnpottvoiw l'&imer en but de mariage. 

UAMOUR. 
Va, mon pauvre Lucas, tu n'es qu'un franc nigaud. 

LUCAS. 
Pour ne l'être pas tant, dit' nous donc ce qui* faut» 

L'AMOUR; 
Écoute mes confeils , afin que tu lés fuives. 
Ce jardin-ci neft pas à toi. 

LUCAS. 

Non. 

v amour: 

Cependant c'eft toi qui le cultives. 
tUCAS. 
Qttfenrpourrais-je conclure^ 

rA'M'OUJ. 

Quoi! 
La.conféquenceen eft certaine. 
Le maître d un jardin aimant l'ôifiveté f 
Jouit en pare'ffeux de fa propriété' 1 j 
De travailler lui-même il ne prend pasîa>peine ; 

- Ses Garçons en font tous les -frais* 
Et les maris ... 

LUCAS. 
J'enrônds'i font dé même à peu près. 
Morgue , qu'-d efprit *. comm* ça dégoife ! 

LA M OU R. 

On n'époûl&qtre cette que4*on veut awrapper. 
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LUCAS4 # 

Colinette n'eft pas capable de m' tromper. 

L'AMOUR, 
Cependant elle a l'air d'une fine matoife» 
LUCAS. 
J'en courrerions l' rifque d' bon cœur. 
Ses charmes à mes yeux avonc tant de douceur ; 
J' difons toujouis, quand j'ia voyons paraître; 
Ah*! queu plaifir, ad* tout ça j 'étions maître ! 
Aile auioic oiau me bailler du bonheur., 
J'nen aurions jamais trop. 

L'AMOUR. 

Oh doit louer ton zèle* 
En ferois-ui jaloux ? 

LUCAS. 

Nenni : mais j' répuions. 

L'AMOUR. 
Et fi Ion toirnou autour d'elle, 

LUCAS/ 

Pour l'empêcher ; je la renfermerions» 

L'AMOUR. .. 
Ce feroit une mal-adrefle : 
Coline'tte pour lors perdroit fon agrément ; 
Il feroit effacé bien- tôt par la triftefle. 
La beauté de bien près tient à l'amufement. 
Je h apporterai pour exemple ^ 
Qu'un oranger jeune ôô chargé de fleurs : 
:AVec plaifir on le comerrpte** ? 
' Il pai fume les airs de fes douce» odeurs^: 
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S'il eft rc§p renfernvé , cette fleur tombe à terre ; 

Les feuilles perdent leurs couleurs;, 
L'arbre jaunit , defleche & languie dans la ferre ; 
Te bien loin d'en jouir , le trille Poffefleur 
Honteux de fa méprife 3 6c, devenu docile , 
Se donne bien fouvent une peine inutile , 
Pour rendre à l'Oranger la vie & la fraîcheur. 

LUCAS. 

Vous m' baillais de l'intelligence. . 
Eh ! bian , j'aurions la çomplaifance 9 
Qu'on n' renfarmît pas l'Oranger. 

t'AMOUR. 
Tu tomberois dans un autre danger. 

Un tourbillon de vent peut-être- 
Un beau matin viendroit tout ravager : 
Cefl: l'image d'un Petit-maître. 
Tu le verrois avec douleur 
Arracher ce qu'un autre cueille , 
Il ôteroit toute la fleur , 
Et ne lâiffèroit que la feuille. 

LUCAS. " ■* 

Ça m'rend encor pus inçartain : 

faut, donc vous croire comme un d.'vij\?_ 

L'AMOUR. 

Si de te marier la fureur te poflede , . • 
Tour devenir un fot , je te promets mon aide. 

LUCAS. ) 

Oh ! vous voulais rire , je crois : 
NfeVaim'-t-on pas ,- quand on eft en minage? 

L'AMOUR. 



\ 
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• L'AMOUR. 
Céroit la méthode autrefois : 
Mais ce fiécle à changé l'ufage ; , 
On aime un mois peut-être , & jamais d'avantage. 
LUCAS. 
Oh ! ventreguenne , j* vous entends : 
J' voulons être aimé pus long-tems: 
J' devons agir en garçon fage. 
Vous riais de voir mon embarras ? 
L'AMOUR. 
Point du tout ; je prévois que tu te marieras. 

LUCAS. 
Non,morguenne:il vftudroit déjà qu'on me fit pièce; 

L'AMOUR. 
Tu confens donc qu'un autre époufe ta maitreffe ? 
LUCAS. 
Non , tatigué , je n* voulons pas. 
L'AMOUR. 
Il faut pourtant que ce Toit l'un ou l'autre. 
LUCAS. 

£h ! bian ,c'eft mon affaire , & ce n'eft pas la vôtre» 
J' voulons là-d'fTus ruminer à part-moi. 
L'AMOUR, 
Si le fort des maris te caufe de l'effroi 9 

Si tu crains d'être dans leur claflè, 
Pour les tromper tu fçauras mes fecrets y 
Tu verras que je fçais jouer des gobelets , 
Et je te montrerai mes cours de paffe-paffe, 

B 



v 



i8 



L 4 FÊTE 



SCENE III. 
LUCAS, feul. 

^>A n'IaifV pas qu'd être epibarraflant x 
Colinette à ç' point-là feroit-elle maleigne? 
Son minois eft pourtant bian doux , bian careflànt : 
Oui mais gny a pas tropd'fiate à juger par ce feigne; 
Si j'en croyons ç' garçon , V mari n'eft pas. heureux : 

-' Stapendant j avons peine à croire 
Qu'on ait un mauvais dœur & de fi jolis yeux : 

Avec tout ça n'époufons point , c'eft 1* mieux ; 
Mais charchons à li plaire j i' mViant eune avifoire; 

Aile viandra ratifier avant peu ; 
* " "Prëvenotis-la , pernons la ratiflbire ; 
Ça la fatigueroit , & pour nous c'eft un jeu. 
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SOu- vent l'cra-vail dé- plaît, Quand rian 




n'en dé-dom-> mage; Maisqueo* pfai* fir t fi-"î 
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di»an- ttge', : Et Tort fcn cft plus gai ; Mor- 




gué ,- Ce n*eit qu'ua ba* di- na 
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Ce n'eit qu'un ba- di-;nja-; gc. 

Mt orgue , çava tour feut - r j'en fis furpris moi-même; 
En cravailfehrpour moi , mon rat 1 au paroît lourd ; 
' i -' , Er>mtaklknt pour xe que j'aime t 

Ceft çiMte pleuipe de\' <\ mour. 
J* voyons v'nir Colinette à iravers ce feuillage ;, 

Quand j'envifageons (on maintian, 

Aile me fait pardre Icifiiàn : 

Retournons vite, à notre ouvrage. 

S jG jp: NE : IV, 

ir COLINETTE, LUCAS- 

*C QLJNETTE-, chante dans la Couliffi. 



M 



J à m'en ai- lais de - dans nos p*ês , Je 
/ B ij 
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m'en al- lais de-dans nos près ; Mes moutons fil- 
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lois gar-dais , Toure loure , Lon lan la, tome lourc 

(Elle parle.) 
Eh ! mon prit frer' Janot , fi mon père m'appelle, 
Dis que P vas travailler. 

LUCAS. 

A' m'torne la çarvellew - 
COLINETTE,*^^. 

Je m'en allois dedans nos près. (&*.) 
J'apportois mon déjeunais , 

Toureloure f * 

(on lan la, toureloure. 

{Elle parU.) 

Oh ! oh ! déjà Lucas eft au jardin ! 
Stapendant il eft bian matin , 
Et je fis à peine éveillée ; 
Mais hier j' n eus pas l' tems d achever mon allée, 
Et je vians la finir. Ah ! mon ouvrage eft fait. 

LUCAS f àpart. 
De fon étonnement j'avons l'ame ravie * 
Aile y met un charme parfait. 
COLINETTE. 
Lucas , Lucas. 
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LUCAS. 
Quoi? 
COLINETTE. 

P vous r'marcie, 
LUCAS. 
Ëyfc* quoi donc not' Bourgeoife ? 
COLINETTE. 

Mais 
De ç' que pour moi vous v'nais de faire. 

LUCAS. 
Bon ! bon ! ) crois que vous vous moquais. 
Cte bïbgn' là n'eft que d* la mifere ; 
Je ne fais pas à biaucoup près 
Toute ftella que je vourois. 
COLINETTE. 
Il ea faut demander davantage à mon père. 
LUCAS. 
Çn'eft qui vous que j'en demanderions 

COLINETTE. 
Mais j* n'en ai poinr. 
LUCAS. 

Oh ! ça vous plaît à dire. 
COLINETTE. 
Je n' vous entendons pas. 

LUCAS, en riant. 

Eh ! bian , la , j f vous croyons. 
COLINETTE. 
Je n- vois pas là V petit mot pour rire* 

LUCAS. 

Ceft que vous n'avais pas de fi bons yeux que nous: 
Ils font pus biaux pourtant ; mais la , la , picience; 
Ça vianra : Ton n' peut pas avoir tout' not'fcicnce. 

Biij 
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COL ; N ETTE. 
J'en croyons (ça voir autant qu' vous» 
LUCAS. 
Allons , vous vous van tais. 

COLIN ETTE. 
Peur que mon per' ne 4S c ^ ie t 
T'nais: Lucas, nous f 'rons bia'ucoup mieux 
De n' pus babiller cous les deux ; 
Allons pu tôt à noce tâche ; 
On doit tantôt danfer dans not' jardin ; 
Il faut i f mettre en état. 

LUCAS. 

J allons tailler ç' jafmin. 
COLINETTE. 
Et moi, ce myrthe. 

.LUCAS, à pan. 

Ah ! /aurions bian envie 
D' li parler d f mon amour. 

COLINETTE. 

Que dis- tu là tout bas ? 
IV CAS, à pore. 
AU* feroit , tatigué , le bonheur de ma vie. 
Mais je n' fis pas heureux - % ça n f m'arrivera pas* 
COL INET TE. 
Il s' pari' tout feul * quand on le queftionne ; 
Voyais donc qu'il eft impoli ! 
LUCAS, à part. 
JMa trouvons agriable en toute la perfonne ; 
Ça vous joura pourtant des tours à fon mari. 
Tatigué , qu'une femme eft un rian bian joli ! 

COL IN ET TE. 
Pourquoi tant me r garder P 
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. .._ LUCAS. 

"Ceft. . . c'eft qu*vous êtes botmér * : 
A voir ; ça réveille le goût. 
COLINETTE. 
Mais je n* travaillons point du tout. 

LU CAS, i part. 
11 faut pourtant li die' que j' l'aime t 
Mais y vouderions trouver un ftartag&me ; 

( A Colinette.) 
Pour atn'ner ça. Tout doux ! tout bellement ! 
Ça n'eft pas bian J " 

COLINETTE. 
Comment t 

LUCAS. 

Comment ï - 
Vous alliais retrancher des branches amoureufes. 
Ne remarquaîs-vous pas qu'ailes s'entrelaçont Y 
Voyais comme ailes s' embraffont t 

j COLIN ETT,E. 
Il eft vrai j queuqu' ça fignifie ? ^ 

LUCAS. 
Que k nature les inftiuit , 
Qu'allés s'aimont , & qu'il s'enfuit ^ . 
Qu'ailes méritont bian qu'on leux laiffe la vie. 

COLINETTE. 
Tu parles bian au moins. 

LUCAS. 

Ç' n'eft point là l'embarras. 
Ceft fur linftinâ: que ma raifon fe fonde : > 
Tout ce qui s'aime eft néceflaire au monde i 
Il n'en faut retrancher que ce qui n'aime pa& ^ 

Biv 
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SCENE V. 
LUBIN, COLINETTE, LUCAS. 

VLUBIN. 
'La donc vrament comme on travaille ? 
COLINETTE. 
Mais c'eft mon père : ah ! }' fomm' pardiu ! 

LUBIN. 
y nous doutions de s' te belle trouvaille : 
Puifque Lucas ne chantoit pus 
A part-nous j'ons û défiance 
Qui faifoit mieux. 

COLINETTE. 

Je vous jurons 
LUBIN. 

Silence; 
LUCAS. 
C'eft vous qui nous troublais , iorfque je commen- 
cions 
A li donner queuaues inftruâions 
Deflus ces arbnfliaux & deflus leux tonture ; 
J'étions à li tourner des explications 
Toutes prifes dans la nature : 
Vous méritais que )' la renoncions; 
Je ne prétendons pus en faire note élevé : 
Aile gâtoit tout ; qu'aile achevé , 
Qu'aile coupe au hazard branches» fleurs & bour- 
geons ; 
Ce jardin ne fera plein que de fauvageons. 

(Il fort.) 
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SCENE VI, 
LUBIN, COLINETTE; 

COLINETTE. 

V Ous voyais bian d'quoi vous et* caufe ! 

Je ne içaurons jamais la moindre chofe ; 

Lacas vouloit m'inftruire , & nous rdécourareons* 

LUBIN. 

Hom ! Colinette , Colinecte ! 

COLINETTE. 

Vous avais biau fait' vos gros yeux 4 

Ils ne m'apprenont rian , ceux de Lucas font mieaxj 

LUBIN. 
Sur quoi te parloir-il ? 

COLINETTE. 
Mais. 
LUBIN. 

Quoi? 
COLINETTE. 

Surmafarpettaj 
LUBIN. 
Prends garde a toi ; Lucas eft entiché d'amour , 
J'avons vu ça fur Ton vifage. 
COLINETTE. 
L'amour . . .mais qu?u qu' c'eft qu' ça I 
LUBIN, à part. 

Faifons queuqu' varbiage 
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Pour la dépaïfer , & pernons un détour. 

Tfon , l'amour. • c'eft...tu vas en être effarouchée ? 

C'eft eune bêce à craindre, & qui doit faire horreur. 

COLINETTE. 
Aga ! que m' dit' vous-la ? Mais je n* s' rois pas fâ- 

; * chée 
De la connoître un peu , pour éviter T malheur 
D'en être à mon rour entichée. 

LUBIN. 
Pour en v'nir à (es fins , douce les premiers jours , 
Ail' flatte , al? fait la patte dVlours ; 
Mais en d'Abus la griffe eft cachée. 
Drès qu'aile voir que d'elle on n'a pus peur , 

A vous faifir aile s'apprête, 
Pis tout d'un coup ail' vous prend à la tête , 
Pis air fè boute après au biau mi tan du cœdr j 
Et pis quand eune fois aile s'eft là campée , ' 

Aile s'y tianr , aile eft là dans fon fort ; 
L'on va , 1 on viant , Ton crie , aile pince pus fort ; 
Et fi par la piquié queuqu' fillette attrapée 
Approche de trop près un homme atteint deç' fort, 
Aile le gagne rout d'abord. 
COLINETTE. 
Et vous croyais qu'Lucas . . . 

LUBIN. 

Oui , l'amour le dévore : w 
Pcttt-être ftapendant que li-mcme il l'ignore. 
COLINETTE. 
On dit qu' l'Amour eft 1* Dieu de ce canton ;. 
A l'adorer chacun ici s'accorde. 
L U B I N , à demi-voix. 
Ça ne prouve pas qu'il foit bon ; , 



D' A M V R: *T: 

On veut l'amadouer de crainte qu'il ne morde j 

En v'ià juftemcnt la raiion, 
Pis qu' tu veux touc fçivoir. 

COLINETTE. 
Mon père , i' faut vous croire : 
Mais avec vous pourtant vous n ête» pas d'accord ; 
Vous m'avais dit cent fois( j'en ons bonne m&âoireV 
Que l'Amour ç'te bc t'-la qu'vous nous faites fi noire, 
Doit s' trouver «n minage. 

LUBIN. 
c , Oh ! oui : j* n'avons pas tort , 

i' te l'avons dit cent fois , Se Y te Y difons encor ; 
Pour en venir à bout , c'eft là le ftartageme ; 
Diès qu'allé eft en minage , aile n'eftpus la même, 
1 Et c'eft avec £a qu'on l'endort. 
COLINETTE. 
Oh ! bian , oh ! bian , laiflais-nqus faire i 
Allais , n' vous embairaflais pas , 
J' l'endormirons avec Lucas : 
Mariais-nous enfemble > mon père. 

LUBIN. 
Fi donc* 

COLINETTE. 

Ç* garçon vous fart avec fidélité: 
S'il mouroit > ce s'roit bian dommage : 
Faut bian avoir d' la charité. 

LUBIN. 
Oh ! qu'i' crève,s'il veutj j'ferions un biau mariage! 
* Un garçon jardignier l 
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COLINETTE. 

Ehlbian; 
N'appellais-vous donc cela rian f 
De plus il eft l' fillot du Seigneur du village. 

LUBIN. 
Il en eft bian pus gras avec ç' bel avantage ! 
Si c Garçon etoit riche , encor pafle. 
COLINETTE. 

Mais. . . . 
LUBIN. 

Tian; 
Si tu m'en parles davantage , 
Hom ! fçais-tu bian ç' qu'il en arrivera? 
l'entrerons dans le grand vartige ; 
raffbmmerons Lucas , afin qu'il fe corrige , 
Er je varrons après s'il te regardera. 
COLINETTE. 
Je n* li parlerons pus , mon père. 
LUBIN. 

Ça t'afflige > 
COLINETTE. 
Nennin , mon père. 

LUBIN. 

Oh ! j' n'aurions qu'à voir ça. 
Occupe- toi du jardinage : 
Ces plantes languiront par faute d'aroufage ; 

Si ru ne les cultives pas , 
Tian , ça t % port'ra guignon, ma fille , & c'eft dom- 
mage : 
Prends-y garde , ou tôt ou tard tu verras j 
Je n' t'en difons pas davantage. 
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SCENE VIL 
COLINETTE^i^; 

V^ U'entind-îI doiic?i' me fait prefque peur. 
Travaillons, arrofons pour éviter malheur. 
Jamais l'iau de ç' ruitiiau ae me parut fi claire j 

Ce s'roir un mal de la troubler : 
Ma cocffure eft bian fimple ! il y fauroit mêler 
- Queuqu' petite fleur printaniere. 
Ah ! qu' ça m' Eût bian ! ailes m'embelliflbnt : 
Je fis jeune , & ces fleurs ne faifont que d'éclore j 
Si j'en croyons ç* que nos Bargers difont, 
Deux jeunefles qui s'approchont 9 
Paroiflbnt pus jeunes encore* 



SCENE VIII. 
L'AMOUR, COLINETTE. 

L'AMOUR, tenant un bouquet. 

AU pan.) ■ 

H ! voici Colinette; il faut nous amufer; 
Développons Ton cœur en la faifant jafer: 

Cette pauvre petite ignore 
Ce que c'eft que l'Amour j mais elle en fent l'effet. 
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(ACoanttc) 

lien faudroit auflî dans le corceti 
X l CO LIMETTE. ; 
Ah ! ne m'approchais pas. 

.vv. L ? AMOUR. 

Qui vous rend fi peiy;eufe ? 
Vous devriez être plus courageufé^; 5 
Vous (gavez que T Amour me die tout en fecret. 

■-'. i. :■ COLINÈTTE. 

Ceftpour ça, v'ià juftement l'fait* 
Jurons peur de T Amour, & )' fçavons fa milice? . 
Vous et* amis ,.ainfi j' vous croyons dangereux. 

L'AMOUR, 
î . ■ . Que voilà bien un di (cours de noyiçç! ; 

\-. r > GOLINETTE. ... ._ 
Vlà-^pasquï metiant des difeours outrageux! 
Oaeft ç' qu'on peut , voyais- v.ous. 
L'AMOUR. 
te - Quoi ! mrvtie ' *- 

Vous caufp de l'effroi fypus détournez les yeux ! 
Souffrez. %i.. : : . .; 

COLINETTE. 
* ;. i S -iLaiffez-moi-ià. * ' ' . ï 

L'AMOUR, 
• ^ . - ' - Vous Vdili toute émue ! 

Je venois feulement vous offrir un bouquet. 4 
COLlNETp. , : /.\ 

Si ç* n'eft pas Lucas.qui me V donne 5 " , \ 
Sçachais quej* n'en r'cevons d'parfônne. 
. . : L'AMOUJV 

Que ce Lucas doit être fâtisfait l 
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COLINETTE. 

Mais c'eft un bon garçon* 

L'AMOUR. 

Et qui vous intérefïè ? 
Qui trouvez-vous le plus beau de nous deux? 

eOLlNETTËr 
Vos traits a von t • pus\ae délica teflè ; 
Ceux de Lucas pourtant me plaifont mieux.- 
L'AMOUR. 
# {Il feint de s'en aller* ) . : r ' < -.:., : 
Cen eft affez ; je dois céder à Ton mérite/ 

( // revient. ) - 

Dans le fond , ce bouquet a bien dé la ; fraîcheuç* 
C 6 LIN Et TE; ; , ; "* "'* 

l'Amôur. "•:".:."■.;... o 

Je veux le voir auprès de votre coflir : 
- .., Mal à propos la crainte Vous agite; 
tâîïïez'môi rattacher. r 

' COLINETTE.^ ./- < 
Eh ! mais . . mais. . l' m&s' vraiment ! 
L» A M <3 U RL 
',..'"' Laiffèz-m«i feire,,.ma .petite, 
: c COLINETTE.- . 

: - !V::: L'AMOUR. '^ 

' 'Vous ai-jé fait mat f" ' ">"'.. 

COLINETTE. •-| n!:j ' 
' ' ' ' Oh ! que nanni. 
L'AMOUR. '■ '.A 

(A Comment t 



<-. 
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Qu avez-vous donc ? 

COLINETTE. 

Rian , rian ; c'eft qu'il palpite. 
L'AMOUR. 
Bon ! bon ! c'eft une idée. 

COLINETTE. 

Oh ! non , non ; je le fens : 
Mais ça me fait plaifir , & je vous en r'marcie. 
L'AMOUR. 
J'aime à trouver des cœurs reconnoiflans. 
COLINETTE. 
Je n'fçavons ç'que ça fignifie j 
Mais j'n'ons pus peur de vous , & j Tentons la de* 
dans 
Queuqu'chofe qui parle , & qui nous çartifie 
Que vousn'voulais qu'mon bian. 

L'AMOUR. 

Oui : vous avez taifon { 
Et je vous ferai favorable , 
. Attffi-bicn qu'à Lucas. 

COLINETTE. 

Ça s'roir bian agriablfe' 
Mais U , Monfieu ,■ parlais tout a bon ; 
Dit' moi, JVous prie, et'- vous bien véritable? 
Dame , eieufais , pous demande pardon ; 
^ Mais n'feriaïs-vous pas queuqu fripon ? 
Vous riais. 

L'AMOUR. 
Ne craignez rien -, pour vous je fuis fincere. 
Aimez-vous bien Lucas ? 

COLINETTE. 
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COLINETTE. 

Oh! oui: 
Mais ce n'eft point d amour. 

L'AMOUR. 

L'Amour cft fi joli! 
COLINETTE. 
En vérité? 

L'AMOUR. 

Je veux vous le faire connoître; 
Vous éprouvez fon feu fans le fçavoir. 

COLINETTE. 

Hélas! 
Tenez , cela pourroit bian être. 

L'AMOUR. 
Parlez -, que fentez-vous quand vous voyez Lucas ? 
COLINETTE. 
Dam , je s'rois fort embarraflée 9 
Tout franc , à vous expliquer ça : 
Quand je l'voyons , j'n'ons pus d'penfée ; 
Ceft comme un vouivari , ma tête eft boulvarfce ; 
Je n'comprenons rian à ç'mal-là j 
D'an tas d* foupirs ma poitreine oppreflee 
N'peut renfarmer mon cœur -, i' troce , i* va , 
T viant ; un momeny' s'arrête, 
Pour galoper après pus fort : : 

Si c'étoit queuque effet de ç'te maleigne bête. . . . 
Car en bonn foi c'eft pis qu'un fort ! 
J'm'fens pâlir ; après ça l'rouge m'monte ; 
Jons du courage , j'ons dla honte : 

c 
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J'ie r'gardonsen m' cachant; jVoudrions approcher , 
JVoudrions fuir,& je n'pouvons marcher; 
JVoudrions H parler , & je n'pouvons rian dire } 
Javons envi* a'pleurer , & j'avons envi' d'rire ; 
Je n'fçavons fi j'devons êtr' bian aife, ou m'fâcher : 
Mon efprit eft toujours dans l'doute j 
Enfin finale jVy vois goûte. 
L'AMOUR. 
Moi j'y vois clair : vous avez de l'amour» 

COLINETTE. 
Âflurément? 

L'AMOUR. 
Oui : depuis plus d'un jour* 

COLINETTE. 
Et lui ? Dit'-moi de queu magniere 
Penfàis-vous qu'il nous aime ? 

V AMOUR. 

Eh ! pourrolt-il fe fairt 
Que pour vos femimens il n'eût pas de retour / 
L'amour & l'amitié rarement fe répondent, 

On voit bien peu naître un accord fi doux : 
Mais leurs couleurs & leurs traits fe confondent , 
Lorfque Ponïpeint tout ce qu'on fenr pour vous» 

COLINETTE. 
T m'aim' donc bian ? J'en voudrions un gage. 
JL/ AMOUR. 
L'épreuve en eft facile. 

r COLINETTE. 

Et dit'-nous donc comment ? 
L'AMOUR. 
Il vous aime fiflcerement , 



D'AMOUR. H 

S'il vous parle de mariage ; 
Mais il éludera , s'il ne veut être amant 

Que pour le (impie amufement. 
COLINETTE. 
F n'demand'ra pas mieux que j'foyons en minage : 
Mais mon pece y voudra bouter empêchement. 
L'AMOUR, 
Je me fais fort de fon confentement. 

COLINETTE. 
Le v'ià , faites donc notre affaire. 



SCENE IX. 

L'AMOUR , LUBIN, COLINETTE , 
LUCAS. 

LU B IN , à Lucas. ' 

AC h e v e ton ouvrage ; il faut qu'ees lieux 
foient prêts 
Dans eune heure au pus tard. 

LUCAS. 

J'allons nous mettre après. 
LUBIN, à Colinette. 
Achevé itou çqui t'refte k faire. 

COLINETTE. 
Oui , mon père. 

L U B I N , à r Amour. 

Ah ! j'vous trouvons à propos ; 
Cij 
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Vous avais tantd'e£prit,dit-on,quVeftun miracle. 

Chacun vous regarde ici comme un oracle , 
Et j'viaos vout confulcer ; voici i'fait en deux mots; 

Ceft au fujet d'Colinette, 

COLINETTE. 

Ah ! ma fine , 
JToas déjà confulté. 

L'AMOUR. 

Qu'elle a l'oreille fine ! 
Ceft un préfage heureux. 

L U B I N > aColinette. 

Va travailler pus loin 9 
JVoulons li parler fans témoin, 
\A l Amour.} 

Palfangué , c'eft eun' petit* fille ; 

Qui m'baille déjà du tintoin ; 
A peine ail' fort de la coquille , 
Et déjà , pargué , ça babille 
Tout comme eun' grand' parfonne ; aile veut tout 

fçavoir , 
Qui Ta pondu , qui la couvé. Ça veut tout voir , 
Tout entendre ; morgue, du matin jufqu'au foir , 
AU' nous fait des queftions où je n'pouvons ré- 
pondre. 
Eh ! mon per' , d'où viant ci f Eh ! mon per' , d'où 
viant ça f 
J'n'en tendons pus que ç'j argon-là ; 
Jarni , ça commence à m' confondre* 
L'AMOUR. 
Elle cherche à s'iaftruire , & c'eft bon fignt. 
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L 31 N. 

Oh ! non. 
AIl r a donc bian du goût pour la fcience ? 
Tout ça n'm'annonce rian de bon, 
COLIN ETTE, àZ.aca5* 
JPacoure. ■>■' 

L U B I NJe tourne j Cclinette pajfe derrière fon dos^ 
& fe remet vite à/a place fans en être vue. 
Hem ! 

L'AMOUR. 
Plaitil? 

LUBIN. 
Rian ; c cft qu'j'avons dla défiance* 
Avec eune .fillette , ici , darnîertmcnt 
J'caufions , nous croyant feut. 

L'AMOUR. 

Eh bien ?. 
LUBIN. 

Apparemment 
Colinette s'étoit cachée ; aile m'attrapge , 
Aile fait eun éclat de rire , & preftemenc 

Comm' eun éclair aile s'échappe. 
Qu'eft-ç'que ça fignifie ? Allons , inftruifais-nons, 

t'A MOU R. 

Qu'un jour elle fçaura fe cacher mieux que rous* 

COLINETTE. 
Oh! j'vous réponds biand'ça. 
LUBIN: 
NVlà-t-y pas pas qtfalfe écoute f 
COLINETTE. 
Je nVous acourons point , j'repondons à Lucas 

Cii) 
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Qui m'dit dbian travailler. 

LUCAS. 

Sans joute ; 
I f n'faut pas s'amufer. 

LUBIN. 

Parlons un peu pus bas \ 
jSerok-elle amoureufe ? 

L'A MOU R. 

Elle eft aflez gentille. 
LUBIN. 

OMbiaucoup; je n'pouvons la renier pour ma fille : 
Queuqu ça conclut f 

L'AMOUR. 

Elle fçait tout charmer $ 
Dès qu'on eft en âge de plaire , 
On eft en âge d'aimer. 
Colinette eft vive , elle eft tendre ; 
Un cœur que Ton contraint eft fouvent excité- 
COLINETTE. 
Ah ! vous avais bian d'ia bpntc 
D'parler pour nous. 
; . LUBIN. 

AU' viant de tout entendre , 
£a petit* Mâfque ! allons d'eunaut* côté. .- 
\A Lucas & Çotinetie qui fi font des mines.] 
M'eft avis que tous deux vous vous faites des meinesl 

COLINETTE. 

Mon père > point du tout. 

LUCAS. 

Oh ! je n' Poferions poinu 
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LU B IN, à Lucas. 
A coûte, jVaimons pas les parfonnes fi feines ; 
Prends-y garde > Lucas , fois exadt en ce point j 
Avec tes yeux jvoyons que tu badeines ; 
Mais moi j'plaifante avec mon poing» 

COLINETTE. 
Tout fin dret cfevant vous j'allons matcher , mon 
père. 

LUBIN. 

Non , non ; j Vous défendons de v'itir ; 
Vous vouderias vrament jafer , & ne rian faire t 
Reprenais vot' ouvrage , il eft tems de 1* finir : 
Venais ici ; voùS là : mais chantais l'un & l'autre ; 
Ce fera feigne alors que vous n'vous dirais rian , 
Et qu' vous travaillerais. 

COLINETTE. 

Je ne chantons pas biarc , 
Et je pardons la voix r quand j r entendons la vôtre* 

LUBIN. 
Oh ! ne barguignons point , ou finon je varrons.» 
Je ferons à portée , & je vous entendrons i 
Un feul inftant (T Ton s'arrête > 
Je r'vians avec un bon bâton : 
Lucas , je te parlons d eune magniere honnête : 
Mais on n'cft pas toujours auffi doux qu'un mouton*. 

CÎT 
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S C E N E X. 

COLINETTE, LUCAS. 

LUCAS. 
iOmment ferons-nous , Colinette î 
COLIN ET TE. 
J'nous regard'rons. 

* LUCAS 

Ça n'fait pas d'brait. 
COLINEfTE. 
I* m'viant eun expédient ; l'occafion inftruit. 

LUCAS. 
J'gagerions qu'il eft bon à ta meine finette. 

COLINETTE. 
Je chanterons tout haut , & j 'parlerons tout bas. 

LUCAS. 
C'eft bian trouvé. 

L U B I N , dans la coulip. 
Pourquoi ne chantais- vous donc pas? 
COLINETTE. 
Nous charchons des chantons , mon père. 

L U B I N , dans la coulijfe. 
Allais toujours , point tant d'miftere. 

LUCAS. 
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N& m'exuen- dais* tous pas, Ma pe-ti- 
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te Breu- % ncc-te ? Si ma bouche cil mu- 



g^E ^^ S 



ette,Mes yeux ne le font pas: Ne 



&mm 
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m'enten- dais- vous pas t 

COLINETTE. 



gj ^pJfeî ^E 
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1_,E lan- gage des yeux Eli d'un char- 



^^^^ 



roant u- fa- ge ; A deux cœurs bian €• 



^i pip^ ip 



pris il offre rails ap- pas ; Mais à 






£ 



quoi fait ç'ian-ga- gef [On parle.) 
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LUCAS. 
H eft parti. 

COLINETTE. 
Non , le v'ià qui nous r'garde. 

LUCAS. 
Oh ! ventreguenne ! 

COLINETTE, 



^m 



mzmm 



Prenons gai- de fi l'on n'nous entend pas. 
LUCAS. 



gJ=££S^l 
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L'Amoureufe ar- deur , L'argent & l'honneur, 



ëmmm 



Sont les crois mo- bi-les du monde , 



wm 
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Et fur eux tout notre cf- poir fe fon- de. 




liiSii 
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L'avare, en ferrant fon ar- gent,Dit. 



D A M OU R. 

[À demirvcix en parfait.] 
Ah ! Colinette , que t'es jolie ! 
T'es mon tréfor , t'es ma folie. 

[ // chante.'] 
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L'ambi- tieux en dé-fi- tant.... 
[ // parle à demi-voix.] 
Ah ! Colinette , queti bonheur , 
Si l'on trouvoit place en ton cœur ! 

[Il chante.] 



I^pËlïS 



Et l'Amou-reux en fou-pi- iant.... 

* [ H p*rk à demi-voix.] 

Colinette , fi tu m'aimais bian , 
Tians , je n'vourois jamais d'autr'bian. 

LU B I N touffe dans la couhjfe. 
Hem , hem. 

LUCAS chante. 



Ë^S^HB 



Tu- re > lu-re , lure & flon , flon , flon , 



l Êpig&jËÎif^ jp 



Chacun a fon ton 5c fon al- lu, re. 
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COL1 NETTE chante. 



fisSlg ffitg^ ^ 



,' Autour Ca- tin ap- parce- vant Guil- 
Fu-rcnts'ca- cher dar-riere un gros cas 



ë h ht î m i r 1 1 f t 



laumc ; L'aut'jour Guillaume ap- parce- 
d'chaume ; Et pis tout bas Guillaum' die 



vant Ca- tin, 
à Ca- tin. 

[ Elle parle à demi- voix.] 
Tians , Lucas , on a biau m'défendre 
De nrtrouver feuletre avec toi j 
Je n'pouvons obéir , & je n'fçavons pourquoi * 
J avons tant d'plaifir à t'entendre. 
T bile chante^ 



gfJSÊJpjg pg^S^^ 



Pis tout d'un coup Guillau- ne D'un 



ï&SMiBi 



peu plus près veut parler à. Ca- tin : La Bel- 



pŒ^fM^ 



le fie d'fon cô- té La moitié du che- min. 
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LUCAS chante. 
Même air s Jecond Couplet dàimi. 
Àvanç' ta main. 

COLINETTE. 
Avance auffi la tienne. 

LUCAS. 

Morgue la v'U. 

COLINETTE. 

Tians , v'ià la mienne itou. 
LUCAS. 
Tians , jVourois bian, fi tu voulois , ma chère. 

COLINETTE. 
Quevourois-tu? 

LUCAS. 

JVouderions la baifer. 

[Il parte à demi-voix.] 
Mais ça t'fâch'ra , peut-être. 
COLINETTE parle aujji à demi-voïx. 

Oh ! non 5 
fiais -là , fi tu veux , mon garçon. 

LUCAS baifant la main de CotiàctU * 
dit à demi-voix* 
Ah ! la jolie petit' menon ! v 

Par la morguenne , qu' v'U qu'eft bon! 
[// chante.] 

Pis tout d'un coup Guillaume 
S'avance encor pour li baifer la main. 

COLINETTE. 
La Belle fit dTon côté la moitié do chemin. 

© 
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[Elle donne encore fa main à Lucas en difant 3 
pendant qu'il la lui bcàfe : ] 
Eftce bian mon per' ? 

LUBIN. 
Fort bian : chantais toujours comm* ça. 
COLINETTE , à Lucas. 
Tu vois bian qu'il eft toujours là t 
N'badinons pas , il nous obfarve. 

LUBIN. 
Continuais donc. 
LUCAS, baifant encore la main de Colînette. 

Oui , nous f v'U. 
COLINETTE. 
Finis , faut qu j'ayons il'la réfarve. 



if l ^S fe^^^EfF Fff i 



AH ! que l'a- mour paioîc charmant , Quand on 



HSHÉ^^I 



s'ainre bien tendre- ment 1 Tout devient un a- 



s 
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mu r c- ment; Pour un A- m t Un jour 
FIN. an 
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n'eft qu'un mo- ment Cent & cent fois on fe 
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dit qu'on s'a- dore ; Nous en dou- tons pour qu'on 




le dife encore .• C'eft un ra«viflement > Lorf-qu'a- 
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?ec fenti-menc Les re- gards prononcent le fer* 
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ment.L'élo- quence Du fi« lence, Un fou- 

^ **• —F- * -H h- 
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tiie Veut tout dire ; L'Amour , en bé- gay. 



^ i^=g 



antdeux mots, Sçait ce- nir les plus 



££££! 



jo- lis pro- pos. Ah! que l'amour» &c. 
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LUCAS. 

Même air. 
N'envions point le fort des Grands ; 
Leurs plainrs nous font indifFérens : 
On peut aimer dans tous les rangs ; 
L'Amour fuftic au bonheur des Amans. 

En blanc corcet , en p-tite cornette , 

En jupon court , j'aime à voir ma brunertt ; 

Un tas d'ajuftemens , 

Et de vains ornemens 
Cacheroit fes gentils agrémens. 

CÔLINETTE ETLUCAS. 
N envions point , &c. 
LUCAS. 
La fortune 
Importune : 
Les Ducheffes , . 
Les Princelfes, 
Pour jouer avec les Amours , 
Se débarraffènt de leurs atours. 
COLINETTE ET LUCAS. 
N'envions point les fort des Grands ; 
Leurs plailirs nous font indifférens : 
On peut aimer dans tous les rangs ; 
L'Amour fuffit au bonheur des Amans. 

© 

LUCAS. 
J'pouvons parler , ayons l'efprit tranquille. 
Via ton per' tout là-bas au bout de ç't'efpalier 
Avec l' jeune homme. 

COLINETTE. 
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COL I NETTE. 

Oh ! oh ! ç' jeune homme eft bian habite ! 
Par ma fi f j'crois qtf U eft forcier : 
Sçais-tu qu'il a dViné que jYaime ? 

LUCAS. 
Tu m'aimes , Colinette I quoi ! . . . 
COL1NETTE. 
/ Eh ! oui, vraiment ; je n'm'en doutoispas , moi. 
I* dit qu'eu m'aim' itou tout d'même t _ 
I* dit que j'nous aimons d'amour. 
LUCAS. 

Tt'aditçaP " 
Jarniguc j'en fortunes bian aife ! 
COLINETTE. 
I' dit quTAmoureft bian joli. 
LUCAS. 

■ Ouî-di! 
COLINETTE. 
Etqu'ime l'f'raconnoitre. 

LUCAS. 

Oh ! ne vous en déplaife , 
Ce s'ra moi. 

COLINETTE. 

Toi .' tu I connois donc ? 
LUCAS. 

S je Fconnçis ! drès ^ufens vu Colinette , 
J'avons connu l'Amour. 

COLINETTE. 

Dis donc à 4a (Franquette. 
Comme il eft f^t 

LUCAS, 

Tiàui, il eft dans mes yeux. 
I> 
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COLINETTE. 

Ocicl! 

LUCAS. 
Et dans mon cœur. 

COL1NETTE. 

Avec ça t*«s joyeux f 
LUCAS. 
Oui,quand j'ce vois,autreroent ça m'fait rage. 
COLIN ET TE. 
JTçavons un r'mede à ça. 

LUCAS. 

Quel eft-il * 
COLINETTE. 

Ceft l'mariage. 
LU CAS , àpart. 
On m 9 l'avoit dit : aye ! aile a lâché Pmot 
Que j'craignons tant. / 

COLINETTE. 
Qu'as tu donc? 
LUCAS. 

Ça m'aflbmme. 
Parler d'mariage avec un honnête homme ; 
[A part.] 

Je m'fou vians bian d'ia l'çon , morgue je nTis pas 
fot. 

COLINETTE. 
Mais qu'as tu donc ? J'n'y pouvons rian con- 
noître. 

LUCAS. 
Vous n'm aimais pas. 

COLINETTE. 
Si fait. 
LUCAS. 
Nanni. 



D'AMOUR; yr 

COLINETTE. 

Moi j'te dis qu'il : 
Je l'dois fçavoir mieux qu'ioi , peut-être» 
LUCAS. 
Tenais , quand on aîm' queuqu'un , on n*agit pas 
amfi, 
Màdemoifelle ; ou c eft qu'on a Y cœur traître» 
COLINETTE. 
Tu n'me crois donc pas ? 

LUCAS. 
Non. 
COLINETTE. 

Ah ! le vilain ingrat ! 
Il a r'fufé l'mariage ; i' n'fatt d moi nul état. 
Eh bian ! oui , je n' t'aim' pas. 
LUCAS, 
Oh ! v'U c'en qu' c'ell qu* les femmes! 
Palfanguene avec leux doux yeux , 
AU' fçavont allumer des flammes , 
Et c'eft pour s'en gauflfer : hom , je fis furieux f 
Je r'prends ma b'fogne , & je n' veux pui fiai* 
dire. 

COLINETTE, à van. 
Eh bian ! la, n Vlà-t y pas qu'à prélent je foupire ? 
Et j' fis fâchée itou d' te vpir fâché : 
A li mon cœur s'eft attaché , 
Je nie fens qu'trop. Ah ! queu martyre! 
[Haut.] Lucas. 

LUCAS, à pan. 
Bon! ail' reviant; tenons not'fiar. 
COLINETTE. 

Lucas 9 
Lucas. 

Dîj 
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LUCAS, à part. 
Morgue ! n'répondons. pas* 
[Lubin paroît dans le fond du Théâtre ^ 
& les écoute.] 
COLIN-ETTE. 
Peur que; mon père n'nous furprenne , 
Chante donc. 

LUCAS. 
Non j jn'ons pus envi' d'ehanter. 
COLIN ETTE. 
Ehbian ! il faut qu' j'en prenn* la peine. 

Ait : Vautre jour le gros Colas. 

Qu'j'aurons d'plaifir à fauter 
À la fête du Village ! 
, k ±EUe parle.} 
Quoi ! tu ne veux pas répéter ?. 
Comment , tu boudes ? 
LUCAS. 

Oui : Penrage. 
COLINETTE. 
Va, Lucas , c'eft que j'badinions. 
LUCAS , fans regarder Colinette, 
Tu me trompes. 

COLINETTE. 
Non. 
LUCAS, fans la regarder. 

COLINETTE. 

Mais du moins Ton regarde. 
LUCAS. 
Pnous en baillerons bian de garde j, 
J'te croirions , fi j'te r gardions. * 
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COLINETTE. 
R'aime ta Colinette ; allons , Lucas. 

LU C A S , fans la regarder. 

Friponne* 
COLINETTE. 
EU ! bian ! je nous en allons donc. 
LUCAS, à part. 
S'en iroit-elle ? Au fond aile n'eft pas trop bdnne. 

CO L I N E T.T-E fait femblant de s en aller\ 
pajje de tautte cètè^ &fe trouve vis-à- 
- r . vis Lucas. • , ' 
Le nigaud qui croyoic que j'm'en allions tout d^bon! 

LUCAS. 
Tu m'attrapes toujours j mais va, tians, j'ce l'par- 
donne ; 
Pour, fàir' la paix , batir-nous un p'tit bai fer. 



s c EJN E XII» 
COLINETTE , LUBIN , LUCAS. 

(JLubih qui s' e fi approché doucement ê çvance 
la tête au tnom&nj.., qu'ils vont fèmbraf- 
fer p de façon que Lucas rencontre fa joue 
' lCr i** Am au lieu de celle 'de Coïinette*) 



M 



COW:NPTTE,. ..... 

Iféricord.eî ' '. 

1 Où fuir? 
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Que ça t'a paru t>on. "^ 

COLINETTE. 

Pourquoi vous avifer 
D nous acourer , aufii ? 

LUBIN. 

Jons vu la manigance. 
LUCAS chante. 
Mi f mi , fa , rc , mi » 

Chantais , mon ami. 
LUBIN. 
Oh ! c'eft allez chanter j i' faut maint'nant qu'ttt 
danfe. 

Oh ! n'efpere pas échapper. 
LUCAS. 
Ohîqu'nannï. 

COLINETTE, voulantfuir. 
Stapendant j'n 'avons rien d'mieux à faire; 
LUBIN, courant après Colincttt. 
Tu prétends fuit itou ? 

COLINETTE. 
JVous craignons , mon cher père» 
LUCAS, voulantfuir. 
Sans douce. 

LUBIN* 
Doucement , je fçaurons t'attraper. 

COLINETTE. 
Quand vous vous boutais en colère , 
Tenais , vous n'êtes pas (i biau que d'ordinaire. 

LUBIN. m . 

Enfin j'vous t'nons tous deux ; contais-nous vos 
raifons. 
Monfieu Lucas , c'eft donc là l'jardinagc 
Dont vous baillais de fi bonnes leçons ? 
Eh ! mais ; aile promet pour (on apprentiflage. 
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COLINETTE. 
Eft-ç'qu'i'gni avoit du mal à ce que je faifîons ? 
LUBIN. 
La bonne pièce avec fon doux tangage-!* 
Ah ! fi gni avoit du mal ? 

COLINETTE. 

Dam', ça! s'roit bien dommage; 
Car c'eft bian amufant. 

LUCAS. 

Mon bourgeois. 
LUBItt 

Sans façon; 
Qu'on décale d'ici. 

LUCAS. 
Mon maître. 
LUBIN. 

Àis -en eun autre» 
COLINETTE. 
Ah ! mon père , Lucas eft un fi bon garçon ! 

LUBIN. 
Oui , c'eft le tian à toi ; mais ce n'eft pas le nôtre. 

SCENE XIII. & dernière. 

L'AMOUR, LUBIN, LUCAS* 
COLINETTE. 
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L'AMOUR. 
U'avbz-voxjs donc 1 D'où vient tout 
ce fracas P 

LUBIN. 
AU* fe gobarge de fon père \ 

D iv 
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J l'avons furprife ëûcôr jafant avec Lucas. 
LUCAS. 
Vli bian d'quoi fe mettre en colère ! 
LUBIN. 
Que Ton décampe. 

LUCAS. 
Eh! bian ! j'en ons peu d'embarras; 
Ici je n'fis r'venu que pour voir Colinette ; 
Car morgue , ma fortèune eft faite. 
LUBIN. 
Comment ? • 

LUCAS. 

Sur vous j'aurons le pas; 
Mon parreîn , l'Seigneur du village f 
Me fait fon maîtte Jardignier j 
Tantôt en vous quitrant fohs trouvé ç't avantage. 
L'AMOUR, a Lubin. 
Lucas n'eft plus à dédaigner : 
Donnez- lui Colinette. 

LUBÏN. 

Oui-dà , ça s'pourroit faire» 
COLINETTE, à Lubin^ 
Vous voyais qu'à préfent il eft bian établi. 

LÛBltf. . 
Dans Tfond , Lucas , j 'goûtons aflèz ton caraûere ; 
Toi fçaia vivre , d'ailleurs t'es iln garçdn pair , 
Et fi tu m'as dit vrai , j'v^ux bian t'brfller ma fille. 

COLINETTE. 
Mon père , grand tnarci. 

LUCAS, à part. 
( A V Amour.} Jarni qu'aile eft gentille ! 

Je m'fens bian tenté. 

L'AMOUR, bas à Lucas.- 

Songe i ce que tu feras. 
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LUCAS. 
(Bas à rÀfnout.) [Haut.) 

Oui. Je n'fomm' pas encor preffe d'être en famille. 
LUBIN. 
Tu n'en tetix point ? 

LUCAS. 

Non morgue , j'n'en veux pasJ 
COLINE TTE. 
Àh ! j'n'y tians pus , ça m'défefpere. 

LUB1N. 
Comment ! morgue , quand j'te préfère. . • 
L'AMOUR^ Lubin. 
Si vous voulez qu'elle ait un époux de ma main ,' 
J'en conûois un plus riche. 

LUBIN. 

T lepous'ra drès d'maïn^ 
L'AMOUR, a Colinecte. 
En ferez-voiis bien aife ? 

COLltihT TE , en pleurant. 
Oh ! oui. 
LUBIN. 

Cependant tu pleure. 
C O L I N É T T E , en pleurant. 
C'eft d'plàifir'; mais n'faudra pas que j'demeur* 
AV6*c Lucas , déjà. 
- ..,. LUBIN. 

Pourquoi ? 
COLINETTË. 
T'nais , c'eft que j'I'aimerîons toujours maugré 

moi-même ; 
JVe'ux m'en aller biah loin , bian loin. 
LUCAS. 

Oh ! jarnigoi ! 
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[A Colinette.'] 
NTouffrons pas ça. Vous fçavais que f'vou* 
aime. 
COLINETTE, enfanglottant. 
À tes ... à tes difcours j avois ajouté foi. 
Je n'oublierons jamais ta ... ta... par ... parficfie ; 
Ça fait 1 malheur de ... de ... d'ma vie. 
LUCAS. 
Ouf ! je n'parmettrons pas qu'on fafle ç mariagMà : 
J'fronseun' fotife^on 1 dit ; mais ça n'importe z 

Qu'il en arrive ç'qui pourra 9 
Sur les dangers mon amiquié l'emporte» 
Sans Colinette enfin je nvivrois pas content t 

L 'mariage n'a pus rian que j'craigne \ 
J'épous'rons Colinette,& morgue i'I'ainfrons tant," 
Qu'il fauroit qu'ail' fût bien maleigne % 
Et qu'ail' fût d'un penchant 
Bian traître , bian méchant > 
Pour me jouer queuqu' tour indeigne.^ 
L'Amour eft un fecret qui rend toujours chéri ; 
£t c'eft toujours la faute du mari , 
Lorfque fa femme le dédaigne ; 
Tant qu'j'aim'rons bian , ce s'ranot* régne» 
V A M O U R , à Lucas. 
Quelque jour tu feras fâché. 
LUCAS. 
Je nVous entendons pus , morguene V fis lâché : 
Si j'avons Colinette , & qu'un galant 1 approche , 
Tatiguene ... je n' dirons mot ; 
A not' moitié je n'frons aucun reproche % 
À not' rival je n'bailFrons point taloche % 
Mais j Vagirons pas comme un fot j 
D'amour & d'amiquié je r'doublerons la dofe ; 
Qu'un nouviau courtifan s'préfente après » s'il oie » 
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Colinett* varra, jarnîgoi , 
Si queuqu'un peut l'aimer mieux qu'moi. 

LUBIN. 
Je n 'comprends rian à ça* 

L'AMOUR. 
[A Lucas.) De tout je fuis la caufe. 

Ceft où je t*attendois : va , Lucas , ne crains rien r 
Colinette eft fenfible , & fon ame eft fans feinte ; 
Avec /implicite fa tendrefle s'eft peinte ; 

Je lui devois un cœur digne du fien : 
J'ai voulu t'effrayer , pour éprouver le tien. 
A préfent il eft tems de me faire connoître ; 

Je fuis l'Amour fous cet habit champêtre : 
faites votre bonheur , & vous ferez lis mien. 

LUBIN. 
Oh! pour ftilà c'eft not* maître. 
COLINETTE. 
Mon cherper*,c'eft donc là ç'te bèt'qui mord ? 

LUBIN. 
Sans doute. 

COLINETTE. 

Aile paroît fous eune aimable forme» 
Mon p'tit Lucas , éveillons- la fi fort 
Que jamais aile ne s'endorme. 

LUBIN. 
JVoyons vot* joie avec raviflèment : 
J'allons charcher les filles du village , 
Et les garçons itou , pour célébrer gaimenc 
L'heureux jour de vot* mariage. 

LUCAS. 
Ne perdais donc pas un moment, 
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L'AMOUR. 
Du bonheur le plus pur devenez les modèles ; 
Fixez-moi près de vous pour filer vos momens : 
C'eft bien fouvent la faute des amans , . 
Si je me reffbuviens que je porte des aîles. 

DIVERTISSEMENT. 

[Les habitons du village & des hameaux voijins 
viennent rendre hommage à t Amour. Lucas & 
Colihette paroi ffent en habit de noces ; t Amour 
les unit. ] 
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C^Hantons tous le plai-fir d'ai- mer : Ahî 
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quel plaifir d'ai- mer ! Fil-Ie qui craint de 
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s'enflam- mer, Eft bien de ion villa, ge. 
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Sans le pki- fir d'aï* mer. Il n'aft point 
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de bel â- ge. 
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On voit Gothon fe gendarmer : 

Ah ! quel plaifir d'aimer ! 
Un Berger va bientôt calmer 

Une humeur fi fauvage. 

Sans le plaifir , &c. 

Pourquoi , dit-il , vous allarmer ! 

Ah ! quel plaifir d'aimer ! 
L'Amour a fçu tout animer , 

Et tout lui rend hommage. 

Sans le plaifir , &c. 

Le Bailli veut tout réprimer : 

Ah ! quel plaifir daimer ! 
Quand il va chez lui s'enfermer , 

Il change de langage. 

Sans le plaifir , &c. 

Le Marçifter qui veut blâmer 

Le doux plaifir daimer , 
Et d'autres quonn'ofe nommer, 

Vont chanter à l'ombrage ; 

Sans le plaifir , &c. 

Gothon fe laifïe défarmer : 

Ah ! quel plaifir d aimer ! 
Et fent le defir s'allumer ; 

Son Berger l'encourage. 

Sans le plaifir , &c. 

Leurs yeux ne font plus qu'exprimer ; 

Ah ! quel plaifir daimer ! 
Ils chantent jufcju'à s'enrhumer ^ 

Chaque foir , au boccage ; 

Sans le plaifir , &c. 
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l'prunier d'not* ?oi- fin , Y croquoit k Ja 
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preune; Le voi fin paf- fà: Oh! la 



Si^^ta^ 



belle Breune! Oh! que faites- vous 
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mi', Ma p'tit' cot' blaii* t illi p'tit' Mar- 
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g'rit , Ma p'tit' Mar- got , Le fruit tom- b'ra. 
Lentement. 
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Ah ! Ne j'xez pas Marg'ritte i bas. 

Ah ! la friponne ! 

Ah ! vous nous volais donc! 

Mais j'te pardonne, 

Et de tout j'te fais don ; 

Pour tout je n'te d'mande 

Qu un baiier mignon > 

Et la p'rir/ friande 

Ne repondit pas non. 

Secouons l'arbre , &c. 

VU la fillette 
Qui tombe Jans fes bras ; 
Mais la pauvrette » 
Ali ne fe bleffit pas : 
Oh ! Monfieu , dit- elle , 
J'vous pri* de m'iaitler : 
La voyant fi belle , 
I voulit lembraffer. 
Secouons l'arbre , &c. 
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On fe fatigue 

De réfifter en vain y 

El moitié figue f 

Et puis moitié raifin , 

AU tendit l'oreille : 

Deux baifers il prit ; 

Et plein eun' corbeille , 

Al' remportit du frit. 

Secouons l'arbre , 
Secouons la branche. 
Êh ! oh! l'pied ,haut, 
Ma prit', m'ami' , 
Ma p'tit* cot' blanche f 
Ma p'tu Marg'rit', 
Map ni* Margot , 
Le fruit romb'ra , ah ! 
Ne j'tez pas Marg'rit' à bas. 
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LA FETE 

DE PLUTOT 

t>îVEkTî$SËMËMT< 

k,-, -I- J ■ ■ .-■■'1 
\ACtE PREMIER^ 

SCENE PREMIERE, 

r Jte Théâtre repréfente Ventrée des Enfetii 
On voit le fleuve Achéton SC la barqtii 
de Caron. Cerbère enchaîné eji auprèi 

• de la porte* 

CARÔN, 
_ Air: Tfne jeune. Batelière 4 

ffisjE fuis du (ombre rivage 
L'ifûpîtoyablé Nocher ï 
Songez à vous dépêcher s 
Mortels , podr le grand voyagé* 
Qui veut jpaflèt TAchétonî 
Voici la barque à Càton. 



1 LA F ESTE DE PLUTON, 

Mais il faut me fatisfaire.. .- 
Que l'or a d'emplois divers! 
Pour encrer même aux Enfers 
Ce mctail eft néceflàire. 
Qui veut , &c. 

Tour à tour ici je paflfe 
Jeune ou vieux , Prince ou Manant : 
Chacun paye également ; 
Et je ne fais point de grâce. 
Qui veut , &c. 

Ceft pour aller à Cithère 

Qu'à Paris on paflè l'eau : . , .. 

, Quand on vient, dans mon bateatt i • * - 

Ceft bien pour une autre affaire. 

Qui veut , &c 

Perfonne encore ! Je ne fus jamais fi délœuvré; 
A Quoi diable s'amufènr les Médecins 'là -haut? 
Il faut qu'ils foient tous en ribotte...Ah ! voici 
des chalands à la fin. 



SCENE IL 

CAPvON, TROUPE D'OMBRES mâles 
& femelles, 

( Les femmes pouffent de longs Jbupirs. ) 

CARON. 
Air : Talaleri , talalerire. 

JL Ourquoi donc toutes ces alarmes ? 
Vous pleurez ; vous baiflez les yeux. 
Bon, bon, vous fecherez vos larmes , 
Lorfque vous conaoîtrez ces lieux. 
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Bientôt je vous eftrendtai dire: 
Talaleri , talaleri , talalerire. 

Air: Cejl à toi, mon Camarade. 

Ce féjour , on peut m'en croire , 
Eft le centre du repos ; 
De plus on vient pour y boire > 
Boire, boire : 
On vient pour y boire l'oubli de fes maux. 

Quand vous aurez bu feulement deu* ou trois 
verres du fleuve d'Oubli , je veux vous voir auflî 
gaillards que moi. Par ma foi ,. vous ne pouyiez 
arriver plus à propos. C'eft juftement aujourd'hui 
qu'on célèbre la naiffance de notre bon Roi. 

UNE FEMME. 
Air: Mon cœur t'engage ici fa foi. 

Piris-ïE, hélas ! me voir loin de vous* 
Cher époux > cher époux , 
Vous que rtion cœur adore l 
Ah ! je n'aimois que vous , 
Oui, cher époux 
Que j'aime encore. 
Puis-je , hélas ! me voir loin de vous. 
■ C ARON brufquement. 

Allons , allons , finiflez toutes ces jérémiades * 
& partez. 

I/O M B R E appercevant Cerbère. 

Ah ! quel monftre affreux ! Par où paflèr ï 
CARON. 
Vous n'avez que deux chemins à choifir. Cette 
|>orte ou ce rentier. 

Ai> 
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I/OMBRE. 
Cette porte ) 

CAR ON plaifantant. 
Oui , fi vous avez été exactement fidelle à votre 
piari : fans cela monfieur Cerbère pourrok bien ne 
faire qu'une bouchée de votre perfonne. 

( Elle prend le Entier. Les autres 
femmes la fuivent. ) 

CARON, 
Haï, haï. 

L'OMBRE. 
Çt n'eft pas que j'aye rien à me reprochçr. ] 

CARON. 
Oh ! non. 

L'OMBRE. 

Mais que fçait-on ? S'il alloit Ce méprendre» 

( Elles entrent aux Enfers.) 

^ ' j . .m 

SCENE III, 

ÇARON , OMBRES grotefques 1 BE- 

QUILLARDS, JAMBES DE BOIS, 

MANCHOTS ,&c 

CHŒUR.. 



^T vogue la galère, 
ant qu'elle , tant qu'elle ; 

Et vogue la galère, 

^ ant qu'elle pourra voguer. 



CÀ r R0K 

Oh ! oh i tofci des fifcure* gr<*e%ies qui n'en- 
gendrent pas de chagrin. Comment , diable! ce 
font de vràfe boitte en ttatti: ih feront Us hétos 
de la fête. 

UNE OM FR E tri béquilles. 

Àm: £r wgai /a goto* . 

\J[tfand oiï vient /ur la terre f 
CVeft «Jtfê pour en fortir ; 
Riche, ou dans !&• misère. 
Il faut toujours partir. 
Et vogue la galère, &ç. - 

L'homme opulent enrage 
A (on dernier moment. 
Le pauvre bien plus faga 
S'en moque , & part gaiement. 
Et vogue , &c, 

UNE OMBRE en béquilles,, avec «ne 
jambe de bois. 

Ma femme éfôft un diable, 
Grondant fofc& ifaatlm 
Que* fort plus mif&able \ 
Afin voilà quitte enfin, 
Et vogue r &* 

fr fute mort de défrefle , 
Et parti guilleret , 
Moins on a de rfchéfle, 
Moins ott a dé regret. 
Èfc vogifc Ik gaieté, &c 
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S C E N E IV. ' 
CARON, L'OMBRE d'un DiiSpateur. 
CAR ON. 

Air: Belle brune* 

Quelle audace! (bis.) 
Vouloir paflèr fans payer ! 

I/OMBRE. 
Hélas ! Caron , fais-moi grâce* 

CARON. 
Quelle audace! (bis.) 

rOMBRB, 
Je n'ai pas un double. 

caron; 

Tant pis pour coi. 

V OMBRÉ. 

Air: Une nuit ronflant à merveille. 

J'eus pourtant jadis des richeflès ; 
Mais, hélas ! mes fottes largeflès 
En ont bientôt trouvé la fin. 
J'aimois le jeu, le vin,, les femmes; 
J'avois pour amis des infâmes, 
Qui jour & nuit les dez en main 
S'enrichiflbient de mon butin. 
De plus un jour une maîtreflè % 
Pour qui j'étois plein de tendreffë* 
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Remportant deux cent mille francs, 
Me laiflà fec & fur les dents: 
Et moi, malgré ce coup £ïmefke> 
Je m'en fus jouer de mon refte 
Mate j'éprouvai que le plaifïr 
N'eft qu'à deux pas du repentir. 

Je découvris une Nymphe dont je m'entctaL 
Air: La Fuftcmberg. 

Aprb*s cette découverte, 
Loin de pouvoir fbnger 

A me corriger , 
Chaque jour de perte ten perte 
U fallut encore me plonger. 
Pour nipper la Princefle, 
J'empruntai, je fis billet, promefle; 

Bientôt en effet' 

J'eus le fecret 
De lui donner cabriolet. 
Je brayai même deux ans 

Huifliers , Sergens \ 

Mais vainement. 

Certain Marchand, 
Las d'attendre fans cefle, 

Me fit fans façon 

Mettre en prifbn; 

Ceft-là qu enfin 
J*ai fini mon deftin. 

CARON. 
Qtfeft-ce que cela me fait à moi ? 

L'OMBRE. 

J'efpere, mon cher Caron, que tu auras quet? 
fie égard..,. 
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CÀRON, 

Hors <fici. 

fOMMt 
En voilà tant qri te p*y* *. UfàrmA ftaflèr 

par de(Tus le nwfbi 

cAkoi*. 

Pat la morbleu, fi eu çif fay prendre ma ra- 
me • • . 4 



^ 



$CEN E V- 
CARONf^croapç d'OMÊRES. 

UN 6 A SC QWfc tiraillant avec èeuM 
PoiQard.es qwfoi &jpKt&tc UpaJJage. 

JtL H ! Tandis, mohfo Macaron , boyefc un peu 
«qui Ton put être , & faites diligence, 

CARON. 

Et quel es-tu > chetif mortefl , pour me parle* 
de la lorte ? 

LE GASCON. 

Je fuis lé Vicomte de Bravagpac Cgpe de biotfS 
cela crie vengeance. JEb quoi! lé $*îgjnfur Plutoft 
n'a-til pas le moyen dé faire confbruire une bar- 
que pour les gens dé qualité? 

CAROK. 
due fte difiez-vous cela plutôt? il y aunoit 

LE GASCON. 
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JfcE GASCON. 

Je né puis me voir plus long- terris es main de 
fcétte canaille. Cadédis ! mon cher , j'aimérois 
taieux , Diou mé damne , êçre à la place dé boftrè 
inonfieur Iqueciori. 

Iré POISSARDE. 

Èh bien * vas y * perroquet de Montfaucori. 

II. POISSARDE. 

Ah ! Javotte/es une mal apprifè. Eft-cfc ti comme 
Ça qu'cfn accueille un Vicomte ? 

Ire POISSARDE. 

lj&i Vîcbmte ! tiétlé, tu rie remets pas ce hiar- 
lati de la rue de la Mortellerie, qui en attendant 
tuie facceflion qui éft encore à venir , maftgeoii 
là à l'auberge à trois fols par tête? 

IL POISSARDE. 

Àhmon guieu , combien il aufé de cure-dent*? 

tE GASCON. 

La maudite racé que ces petites gens ! 

IL POISSARDE. 

N* vous fâchez donc fa* corrime ça , ÎÀonûevitJ 
Vous êtes fi génti quand vous riei. 

Iré POISSARDE. 

Oui > il eft beau comme un puits 5 il rie lui mar** 
que plus qu une corde. 
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IL POISSARDE. 

Eh tai-toi donc» Il eft vend par cette vdS 
ture-là. 

CARON. 

Partez , panez , vous aurez tout le lolfir fle di£ 
puter là-bas. ( Appercevant troftrpïnt* ) Oh ! 
oh ! voici la daronne. 

( // va auprès de fa barque. ) 

S G EN E VI. 
PROSERPINE , COULEUy WNE, 

COOLEUVRINÉ. 

JNOn , Madame % je ne me taitaî foîht itpe 
vous ne parliez. Votre discrétion m'offenfe. Vous 
doutez de la mienne apparemment 

PROSERPINE. 
* J'aurots tort ; je l'ai trop éprouvée pour cela* 
COULEUVRINE. 
Eh bien > que n'en ufez-vous *héore* 

Air: Que je fuis à plaindra! 

Je ne conçois rien à votre trifteflê. 

Qui peut caufer vos regrets l 
D'une fête qui tous nous intéreflê, . 

Je ne vois ici que les apprêts. 
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Ah! ma chère Couleuvrine, que le fort d'une 
iemme emraîoe après foi de difgraces 

COULEUVRINE 

Maïs ceft félon l'emploi qu'elle en fait. Le 
vôtre n'eft ni bon ni mauvais. Monfieur Piuton 
votre mari vius idolâtre. Il eft vrai que c'eft tou- 
joyrsuninari, Se même fort laid r'mais enfin {es 
complaifances vous dédommagent , il ne vous gène 
tn rien $ vous commandez eh Reine. 

PROSERPÏNË. - ; 
P^s tqujours. * 

GQULEUVRINE. 
* Jufqrfà préjféat je n'ai point qîiqore vu.;: 

t^çn y mais tù vas peut-être vcjlr arçouçdTiuî 
" BK>n autorité bien déchue. 

A i r : Du Cap de Botuç-Ejpirançe m 

Belphegok. devoir fin? terre 
Eprouver pendant dix ans , 
Si l'état d'époux peut plaire. .. 
Il revient avant le rems* 
Vexé par certaine Dame, 
Qu'il a pris là-haut pour femme > 
Il vient d'en faire un rapport 
Qui va nous faire grand tort. 

Gomme on n'attendoit que fon arrivée poar 
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juger cette affaire*, [ qui traîmoit depuis long-tems i 
,fl-tôj: que niqn.jnarj l'a apperçu } j-tbjjs les prépa- 
ratifs de fa fête ont été fufpendufc Jtyîem de faire 
convoquer tous les Etats du Royaume $ & dans 
pne heure aq pf as, f^iril; fctëtaîl féance. Quel 
affront pour moi , (î cette malheureufe c»ufe eft 
rîbgéeà nofte^défatànHgë 1 ! ''*!« X™ vv.J- m 

ï: . Non r non :, l>» croîs le* Sdj^aJiMM«&li tttip 

* g9lant*pour ctUw. .■.,; . -n« , ■* -<" r--r: ;ii, u 

.v PRO&ERPIÎ*E- - < î - 

Tu ne le arçnois pas $ç*pme moi. Depuis la 

tentative qu'a faite Pyruhbus pour m'eplever d'ici , 

il neft mauvais procédé que fa jal8ûfi# J fiè iùPfug- 

^ere contre n^qi^Sc cpijimejt.infc^pçonne d'avoir 

nûlier. .''.Vlllf* 2 o /•. I 

,',.'"'. .COULEÛVRINE. . 

lia ^oîfâ-d^ùnf trbdBéîa dé faune? «toi «m? 
tient, /.-..,■.: r : -J-,.;^vr...->. t 

PR OSE'RÎPÏKÉ j ÇQÙJLptjyRINE , 
J/QMBRJ tfWE P^ÔCqÇjjEUSE a 
.H^aped'QMftRES... 

f^MèRÉ 5r t)lÉ;LA ; PRÔÇURÉtJSfc. 

, .. . • ....JJ|Ads quelques ^nft^ps^.. 

""'" A^ux époux mécontens 






Pluton dfoiibr audience. - 

■^:!:i[ i '!o Us cfpétcni à 'avance '".'.- 

Gagner là caofç.ayeè^ dépens*. .: 
Grande Reine, daignez prendre notre dé&nfc 

■V, ^.. •> prÔsçrpine, r 

Me|jmfans r ;ajçaffe#[C9n^unei &mçtienr 
peut-être plus au coeur c^u a vous -, mais je ne vous 
donnerai poacWéï;»©:^ fontchatir 

mon mari. 

Uk RR^OeU'REIirSE, 
ïl eft jaloux peut-être? * ? f 

.ï PRÔÊÉKPÏNE. 

A Fexcès. .;...■..;•'.■. • '" "-r •■..•■■' ci': • î 

L^ P^CKGU^EXÎSE, 
Ah-, quelle^e j ; , 

. |P.ROSERlLIN sa 

Pourquoi aôtiçi..j£>QÙs <Jis quetnojbmarieu 

un maulTade.j^jV.,;; e . t .. .. fn _..,.•: - T 

LA,VP r RpÇyRÇUSE, 
De mieisàrèi nifetix. ' ; J 

pk'o'sÈrpïn'e.'^ 

Mais point 3utoût.' 

l^WocMe'use. 

Vous ayte'o^s L j3ges-4ti-feas * 



r,:-. a\ .•'. V :pK#y&RPÏNE, 



i .nru^. . v .- ■>. 



' :;?fîJ Ç>wu-Troi», 



U lAFËSTtDEPLUfO^i 

PROSERPINE jouint la pudeur; . /' ' : 
Ciel î que me proppfë^vjtms ?. 

LA PRbCÛkj5tis^rii«r; / ;.'- 

Àh 3 ah Je trait çft cHaim£n{ : j'aime afïèz cepen- 
dant la pudeur dans les Enfers. Ecouteç-moL Je ne 
dis point que lé parti violent (bit toujours le îjieif 
leur i il n'eu paé de réglé /ans exception , mais il peut 
le devenir félon l'exigence des cas. Il efl: quelque- 
fois dangeteux de vouloir s'élever, où du moins 
de le faire trop paraître* Quand une femme veut 
dominer, c'eft alors qu'elle doit, pour parvenir a 
fes fins, en témoigner moitié d'envie. Dans les 
combats, là rufe a lôuvent- gagné plus de bataiOes 
que la force ouverte. tes,diflip&ion$ dépendent 
des differens efprits auxquels cîn a affairé. Vrai 
Caméléon , une femme doit (avoir prendre toutes 
les formes que l'occafion requiert ; tantôt com- 
mander, tantôt fuppïier, fc *°ût avoir, le dott 
des larmes. Àh . fc merveilleux talent j>pur une 
femme ! Un mari vous refufe-t-il une partie pror 
jettée avec des amis , auflitôt urte migraine , une 
toux , une vapeur de commande viennent à votre 
fccours. Votre voix eft foible , vos yeux battus $ 
vous jouez le tragique -, il s'attendrit ; une larme 
vous échappe * voilà mofli behêt au défefpoir dé 
fes refus y il fanglotte lui-même *;&■ vous conjure 
d'accepter cette partie , que pour lors Vous feignez 
de rejetter vivement , qtfoiqa au fond vous en mou* 
riez d'envie, (finement.). Hetti?...' ■•'■■• 



COULEÛVRÎNE 
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COULEUVRINE étonnées 
À 1 b. : Nous jouijjons dans nos hameaux. 
Quel efprit vif & lumineux ! 

PROSERPINE enchantée. 
Quel tréfbr de Science ? 
frerfbnne en ce genre épineux 
N'eut tant de connoiffancé. 

LA PROCUREUSE; 
L'art de gouverner les maris l 

N'eft point un arc frivole. 

PROSERPINE. 
Qui vous Tappric fi bien? 

LA PROCÙREÛSË. 
Paris; 
Ceft-là la grande école. 

je veux , à mes heures perdues , vous donner 
quelques leçons. 

PROSERPINE. 

Ah ! ma chère amie, que ne vous ai-jé connue 
plutôt ? vous auriez été f comme vous allez l'être 
déformais , mon confeil & mon oracle. Que vos 
fâges avis mfàùroient épargné de traverfes ! Car 
enfin j'étois fi jeune lorfque Pluton m'enleva , qu'il 
ii'eft pas étonnant que je fois encore neuve fur 
bien des matières. On n'acquiert pas ici grande 
expérience. Mais je ne veux plus vous quitter j 
vous ferez ma compagne , ma directrice > ma. .• 

LA PROCUREUSË. 
Vous m'honorez infiniment. Pardon fi je vous 

C 
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interromps ; mais le temps prefle , fbngeons à 
nous. De grâce encore un petit éclaircitfèment 
touchant notre affaire. Que penfèz-vous de nos 
Juges ? Quelle efpèce d'êtres croyez-vous qu'ils 
foient ? 

PROSERPINE. 
Aflèz Singuliers. 

LA PROCUREUSE. 
Peut-on faire quelque fond fur eux? Ont-ils 
un coeur qui donne quelque ligne de vie? 

Ai k : Ou alle^-vous , M. F Abbé. 

Parmi ces trois graves Meflieurs, 
Ici comme par-tout ailleurs, 
N'eft-il point quelque dupe.... 

PROSERPINE, 
Hé bien\ 

LA PROCUREUSE. 

Partifan de la jupe? 
Vous m'entendez bien. 

PROSERPINE. 

Eaque se s'occupe que de fà place. 

LA PROCUREUSE. 

Tant pis vraiment. 

PROSERPINE. 

"Rhadamante eft fort fouvent abfènt. Comme 
ion diftriâ eft fur les frontières , il y eft pre(que 
toujours relégué. Pour Minos , il y a moins à dé- 
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. ftfpérer. Le fexe ne lui déplaît point. Je dirai plus , 
je le foHpçonnc d'être fort fenuble. 

LA PROCUREUSE. 
Hom. Soupçonner n'eft qu'une conje&ure , & 
vous pourriez bien vous tromper à l'apparence. 

PROSERPINE. 

Eh bien» puifque vous m'arrachez mon fêcret* 
vous le fçaurez. Mais /oyez difcrette. Minos m'a- 
dore. Il m'en a fait avant-hier la déclaration. 
J'ai pen/e en pâmer de rire. 

LA PROCUREUSE. 
Ah, quel bonheur ! Nous voilà iàuvées. 

PROSERPINE. 

Que dois-je faire * Allons , confêillez-moi. 

LA PROCUREySE. 

Au fait y au fait , Madame. Mandez fur le 
champ > & vite , un tête à tête avant l'audience , 
en tout bien & tout honneur s'entend. 

PROSERPINE. 

Couleuvrine , cours chez lui de ce pas. Qu'il 
* fe rende ici , je l'attends. 

LA PROCUREUSE aux Ombres. 
Vous, laiffcz-nous un moment. 



C»i 
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SCENE VIII. 

fROSERPIME, LA PROCUREUSE, 

LA PROCUREUSE. 

Uh ça , Madame , parlons à eceur oqvejt ; je 
«crois mériter votre confiance. Il s'agit ici de gagnée 
notre caufe , ou d'être couvertes d'un opprobre 
éternel. 

Air: Vautre nuit j'apperçus en fonge. 

Je fens que Tentreprife eft grande, 
PROSERPINE. 

Vraiment je ne le £=»* pas moins \ 
Auflî je compte fur vos foins. 

LA PROCUREUSE. 
' D'accord $ mais pour vous j'appréhende • • » 

PROSERPINE, 
Et quoi ? 

LA PROCUREUSE. 

Qu'un fcrupule indifcrec 
Ne gâte ce que j'aurai fait. 

PROSERPINE/ 
Moi, du fcrupule en pareil cas ! 

LA PROCUREUSE. 
Eh > eh ! Minos va fentir l'étendue du fetvieê 
gtfil yous rendra. Toute peine vaut Claire. H 
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expofera Ces claufes. La pudeur d'abord fe gcnr 
flarme . • • . 

PROSERPINE, 

Oh que non. 

LA PROCUREUSE. 
On fe rappelle qu'un mari nous aime. 

PROSERPINE. 
Luim'aimer! 

Air: Reçois dans ton galetas 
Il eft trop indiffèrent. 

LA PROCUREUSE, 
Craignez cette ingérence. 
Cçft un piège qu'il vous teqd(. 

i'ivpçFRPINE, 
Non f non. 

LA PROCUREUSE. 
T'ai de l'expérience. 
Cette froideur ne part jamais 
Que d'un principe fort mauvais. 

Atnfi, croyez -moi. Si elle eft feinte! il veut 
vous éprouver ; défiez-vous. Si elle eft réelle * il 
aime ailleurs > vengez-vous. 

PROSERPINE. 
Et de qui 3 

LA PROCUREUSE, 

Il n'eft ici de créature vivante que Couleuvrine 
votre foubrette , que vous vous êtes donnée en 
f)£pit de tous les Poètes de l'antiquité* 
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PROSERPINE. 

Que voulez- vous } Ils onc jugé à propos de ne 
me laitier aucune confidente , pas même Aréthufe » 
/.qui fur terre étoit mon intime : il a bien fallu créer 
moi-même ce nouvel office dans la Mythplogie. 

LA PROCUREUSE. 

Il n'y a qu'elle par confisquent fur qui Yosfoup- 
çons puiflènt tomber. Vous fîtes un hibou d'Afca- 
laphe y vous ferez de Couleuvrine une chouette* 
Mais revenons au plus prefîé. Vous allez donc voir 
Minos ? C'eft ici le moment de bien ménager nos 
intérêts. Souffrez ce petit mot d'avis. 

Air: fywgoUûforctrAti. 

MAiTRisEz-bien votre penck** c : 
Tâchez de n*-**— permettre. 

Sacfiez bien promettre. 
Femme qui (ait l'art de promettre, 
Bientôt même fans rien permettre, 
Fait de fon Juge un fupplian*. 
De l'adreiTe , 
Flattez adroitement; 
Rifquez même une carefle * 
Mais n'allez pas plus avant : 

Point de ioibleflè» 
Maîrri/ez-bien, &c. 

proserpine. 

Sur ce pied-là , cela vaut fait. 

LA PROCUREUSE. 
Il n'eft donc pas à craindre ? 
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PROSERPINE. 
Jamais foupirant ne le fur moins. Son âge , (es 
manières gauches , fes difcours ampoulés ; tout 
cela ferme un aflemblage fi bizarre, que le cœur 
le pfrip combuftible eft auprès de lui très en fureté. 

LA PROCUREUSE. 
Je crois que le voici. 

PROSERPINE. 
Oui. 

LA PROCUREUSE. 
Je vous laifle. 



SCENE IX. 

Ml«o<j. PROSERPINE. 

M IN O S marchant ttun pa* ff ,„ v * & Uni. 

Air: Que je regrette mon amant. 

JV1 Adàme , à vos ordres f accours. 
Quel bonheur près de vous m'appelle ! 
Que n'y puis-je être tous les jours 
A vous manifefter mon zèle! 
Vous me mandez , 
Commandez, 
Décidez, 
Impofez, 
Propofez , 
Difpofêz 
A votre gré , 
Et je ferai trop honoré. 
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PROSERPINE. 

Vous êtes bien galant. Je n'en atténdois pas 
moins de votre part. 

MINOS. 

Eh! Madame, peut -oh trop l'êtte pour une 
Déeffe telle vous? Pour moi, plus je vous confî- 
dére, plus je découvre en vous de nouveaux pro-; 
dîges* 

PROSERPIN& 

Vous me flattez. 

MINOS, 

Oui , les Dieux de l'Olympe , au jour de votre 
ftaiflànee , ont épuifé fur vdus toute leur prodigar 
lité. Ils femblent qu'ils ayent pris plaifir à réupfr 
en vous feule , par un accord mqpv^ lca J» ; '** 
charmes de mille amr**3>'* mités, la tête deVér 
nus, h cheveu ae Bérénice » tes bras d'Omphâle* 
la taille de Pal las.... 

PROSERPINË, 
Vous raillez» Minos* 

MINOS. 
• Non, la pefte m'étouffe. 

PROSERPINÉ. 
A la bonne heure. Mais trêve de complimenté 
pour aujourd'hui, (trijtement. ) Je neme fens point 
dans une fituation .... 

MINOS. 
En effet > je remarque fur vôtre vifage une alté- 
ration qui empire à vue d'crjil. 

Air: 
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Air: Des vapeurs. 

Qui peut troubler votre belle ame > 
Madame ? 
Expliquez-vous 
Vous Vous taifez ; votre filence 
M'offenfe. 
Eft-ce courroux ? 
Tranquillifez-moi , je vous pile; 
De grâce, pourquoi 
Cet effroi ? 

PROSERPINE; 
Hélas ! je fuis anéantie. 
J'ai dés vapeurs , 
Je me meurs. 
( Elle fe laiffe aller dans lès iras deMinos. 

M IN OS. 
. Mats c'eft tout dé bon. Né nie "voilà pâsthaî: 
Eftcore je n'ai fur moi ni odeur , ni fâcher. Ah , 
qu'un Atbé feroit ici d'un grand fecours ! ( Il ap- 
pelle.) Couleuvtin*, Côuleuvririe. 

PROSERPïNE. 
N'appeliez pas , je me fèns mieuiu 

MINOS. 
Ec moi, Madame , je rie me fens plus. D'oâ jpeuc 
provenir une révolution fi fabite ? Eft-ce le plaifit 
de ma préfence? 

À i r : Mon Père y je viens devant vous. 
Ou bien quelque chagrin fecret 
Dont vous me feriez un myftere ? 
Vous auriez tort. Je fuis difcret. 
Parlez. 

& 
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PROSERP1NE. 
Mais ferez-vous fincère ! 

MINOS. 
Oui > confiez-moi vos ennuis * 
Et vous verrez que je le fuis. 

PROSÉRPINE. 
Air: Un Cor délier. 
Ignorez-vous ce qu'ici Ton apprête î 
MINOS. 
Eh bien , ceft la. fâe 
Que nous donnons tous 
A Plufon votre épou*. 

PROSERPINE. 
Oui > mais auffi cette caufe funêftfe . U 
MINOS. 

Ah ! j'entens tê rëfte 5 
Ceft un point d'^Mneur 
Que vous «vez à cœur. 

PROSERPINE, 

Air: Des Feuillantines* 

Que dit-on au tribunal 

Infernal 
De nos Pièces? 

MINOS. 
Bien du mal. 
Chacun les honnit d'avance. 
Moi feul j'en < bis. ) prends la dé&ife 
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Airs D'une main je tiens mon pou 

Cest de la parc des maris 
Chaque jour nouveaux cris , 
Nouveau rapport , plainte nouvelle , 
Un bruit à tourner la cervelle* 
C'eft pourquoi Pluton uns délais 
Veut finir ce procès. 

PROSERPINE. 
Vous voyez fi j'ai lieu de m' alarmer. 

Air : Le Seigneur Turc a raifon. 

Hilas ! je n'en puis douter , 

Notre perte eft fure : 
Les maris vont l'emporter. 

MINOS. 
Que votre cœur fè raflure ; 
Je puis être affez adroit 
Pour donner à leur bon droit 
Toute une autre tournure. 
PROSERPINE. 
Vous, Minos! voùbme rendriez un fervîce de 
cette importance ! 

MINOS. 
Madame , en douter c'eft me faire une injure. 
Vous favez mon crédit fur l'efprit de votre mari» 
Laiffce parler les Avocats, nous opinerons nous, 
Repofez-yous fur moi. Mais auffi . . . 

Air: Vautre jour le gros Colas. 

Si vous fortez d'embarras , 
A mon cœur pour ion falaire , 
Que permettrez- vous, hélas 3 

PROSERPfNE. 
Je permettrai . • . qu'il efpere. 

Di 
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MINOS. ' 

Quand je meurs pour vos appas. 

pfpérer ! . , . vous nWaimez guère. 
JL'efpqir ne me foflfjt pas : 
jHélas ! yous n'irç'aimez p&s. 

PROSERPINE. 

Vous êtes un peu defpotique. Il faut avoir de 
Ja rai/bri. 

MINOS. - 

Air: Je riçus poifr tout héritage] 

Non , pon > la raifpn s'honore 

Du fentimenc le plus vif; 

Et l'amour qui me dévore , 

En honneur eft exceffif. 
Les brafiers du Tcnare ont moins de violence , 
Que l'ardeur que mon cœur éprouve en ce moroeqt ? 

Penfèz-vous que l'efpérance 

Soit an grand (bulagp'ncnt? 

At»; £t tanti& tant. 

Dis moins que je voye en ces yeux 
Si l'excès de mon feu vous touche : 
'^ Laiflèz-moi , pour le prouver mieux , 
Sur cette main coler ma bouche. 
Et tant , & tant. 

PROSERPINE, 

Comment donc ! je me fâcherai. 

. 'MINOS. 
£t moi je recommencerai. 
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PROSERPINE. 

Air: Ça n' fi fait pas* 

Finissez , petit badin. 

Ah , quel mutin! 
Voulez-vous être plus fage ? 

MINOS. 

Peut-on Pêtre* & voir ce bras ? 

PROSERPINf. 

Rnidez ce badinage, 

MINOS, 
Mais je ne badine pas, 

PROSERPINE. 
Ça n'con vient pas, 
Ça n'fe fait pas. 

Air. Depuis qu'amour t'a fçu réduira 

Profirp. Ce ton coi«m ence à me déplaire. 
Minos. Mon feu pourront vous déplaire ? 

Profirp* C'eft fort mal me refpe&er, 
Minos. Oui* je dois vous refpe&er. 

Profirp. Songez qu'un amant téméraire, 
fllinos. Pardon fi je fus téméraire. 

Profirp. Ne faura jamais que m'irriter. 
Minos. Non , je ne veux point vous irriter. 

PROSERPINE. 
Soyez donc à l'avenir plus raifonnable , fi vous 
prétendez à mon eftime. 
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', — — 

i i i . ■ 

SCENE X. 

COULEUVRINE, PROSERPINE: 
MINOS. 

COULEUVRINE «courant. 

JYlAdame, je viens vous donner avis que votre 
mari va fortir. Gomme vous êtes ici fur fon paf-. 
fàge 

PROSERPINE. 
N'as-tu rien appris de nouveau * 
COULEUVRINE. 
Tout ce que je fais , c'eft que les maris efpérent 
beaucoup. Il vient encore de redoubler leur efpé- 
rance. Ils font tous dans ion appartement. Ils vont, 
viennent , fe trémouffent , font des caquets dont 
nous rougirions nous-mêmes. 

PROSERPINE. 
Minos, fi vous avez à me fervir- *oilàle mo- 
ment de l'exécution. (Avec^â* nt Wfint enjoué.) 
Devrois-ie vous y f^ c penfer * 
J MINOS. 
Il elt vrai que le plaifir d'être auprès de vous , me 
fait oublier tout le refte. Je vous quitte, & vole où 
vos intérêts m* appellent. 

COULEUVRINE. 
Voici , je penfe , vos adverfaires. Quelle gaieté ! 
Us viennent en danfant. 

PROSERPINE, 
Retiron -nous. 
( Une trouve d'Ombres danfe , & finit tÀcte. ) , 

fin du prmier Mie. 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE 

'Le Théâtre reprèfente le Tartare. Au 
milieu d'une grande place efl le Trône fut 
lequel Platon a coutume déjuger les Om- 
bres. 

> ■ ■■ * " i 1 1 m i 

CHŒUR qu'on ne y oit pas: 
Aik : Canon. Grégoire ejl mort! 

Vletts,triftemort, 
Finir mon fort. 
Toujours languir! 
Toujours fbuffrir ! 
A *-mi deftin 
Viens metu* (fa 



SCENE II, 

Plufieurs OMBRES entrent de côté 
& d'autre. 

L'OMBRE DE LUCRECE un poignarda la main: 
Am : Cefi.ce qu'on ne voit guère, 

V/tTune femme jeune & bien faite 
D'un galant goûte ta fléutette, 
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Et cède à Tes cendres difcours , 
Ceft ce que Ton voit tous les jours : 
Mais qu'une femme prude & ficre , 
Pour Ce défendre d'un amant , 
Se poignarde barbarement; 
Ceft ce qu'on ne voit guère* 

Air : Le démon malicieux & fin. 

Et pourtant c'eft là ce que j'ai fait 
Maintenant que j'en ai de regret ! 
Pefte foie de ma fotte fageflè ! 
Avois-je peur d'échapper au trépas?.; 
Ah ! fans le hâter , pauvre Lucrèce > 
On Vient toujours afïèz tôt ici-bas. 
(Elle s'éloigne.) 



SCENE III. 
troupe d'HOMMES & deF^MES. 

ON FINANCIER à uri^" lîrie qu'il fuie par-tout. 

Air: Grimaudin. 

Eh quoi ! quand je vous fuis fans ceflè y 

Vous me fuiez. 
Répondez , répondez , «greffe. 

LA FEMME. 
/ Vous m'ennuyez. 

L'HOMME. 
Pour vous plaire , épargnai-je rien* 
Il m'en a coûté tout mon bien. 

Air: 
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ÂikiTes beaux yeux , ma Nicole: 
Je vous donnai des tètes. 
tA FEMME. 
Pourquoi lés donhlez^vous 2 

L'HOMME. 
£>es cadeaux fore honnêtes. 

LA FEMME; 
.Je les ai reçu tous/ 

L'HQMMEi 
N'ayant plus fol , ni maillé.- 

LÀ ÉÉMME. 

Peut-être aucun, crédit. . 

L'HOMME. 
Je fuis more fur la paillé. 

LA FEMME. 
Et moi fur uni bon lit. 

A I * : Vos yperdéi vos pas 3 Nicolas; 

.■.■'.'■• ..••■"■•■ * 

Si je ne fus point tendre 

.. Là haut quand je vous vis ê " 

Notant plus Qu'une' cendre 

Ici c*eft ehcor bîèn pis. 

Vous y perdez vos pas , Nicolas. 

Ceft tous pas perdus pour vous. 
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UNE OMBRE rebutée de tous Us hommes 
s'approche , & lui dit tendrement. 

Air: La fille de U amené. 

Pour venger votre- flâine. 
Je fais un bon moyen. 

L* H O MM Ê avec humeur. 
Cela fe peut, Madame ; 
Mais je n'en ferai rien» (Il s'éloigne.) 

UN AUTRE HOMME à fit maîtreffe. 

Air: Ma Rtbït y *ion cœur. 

Non » Lindoc ceitftant 
D'aucune .amie . belle 
Ne fut pbiHf ï'ârrfanf. 

LA tÈMMÊ. 
Je te vofc tfd*fe l F < 

r'rtô MME. 

Je n'eus poifci<fâutrts anlours» 
Et te veux atmep toujours, j3 

Tbà* les deux enfemble* 

A i R : J* n*enténs plus deffous tonneau. 

(VOmbre rebutée reconnoît pendant ce 
couplet t homme pour avoir été un de 
fes amans % # U regarde arvecjmloujie. ) 

Autcm*, aimorts-ttous ëonffatnment 

Dans ce royaume iômbre. 
L'amour eft un bien fi charmant , 

Qu'on en aime encor l'ombre» 
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Même tu défaix du plakk des feus » 
Pour le cœur il eft encore , 
Quand en s'adore» 
Des plaHîrs innocent. 

L'OMBRE rebutée. 
Air: Ma chtre Colombinc. 

Oui, monftre que j'abhorre, 
Tu me r#s dît cent fois. 

L'HOMME. 

Et le dirois encore » 
Si j'étois fous vos loix : 
Mais toujours de mes peines 

Vous ayez ri, 
En prenant d'autres chaînes 

Je fus guéri 
(Il /éloigne wee/imaitreffe.) 

L'OMBRE rebutée. 

A I R : Toi dont le ramage tendre. 

L'ingrat, le traître m'évite, 
Lui qui m'aima tendrement ... 
Il a raifbn \ je mérite 
A mon tour ce traitement. 
J'ai trop pris plaiGr aux larmes, 
Que répandoient pour mes charmes 
- Mes plus fidèles foupirans. 
A prefent , retour funefte ! 
En proie à mes feux ardens, 
Je chéris qui me détefte , 
Et nul ne plaint mes tourmens. 

E H 
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Ai*': Le fameux Diogène. i 

O vous ? beautés ftmeufes, 
Qui toujours dédaignçufes 
Maltraitez vos amans , 
Sur moi prenez exemple . • • 

m-y- ' >T ' ■ • ' ... -~ 

§ÇENE IV. 
PN HUISSIER à baguette f interrompant. 

A jr ; Place à Mejfieuts. 

M\> Angez-vuus tous , garé donc , gare , garp : 
fcangez-vous tous , paix donc , paix ,1a bagarre* 
Yoici JPluton , fuivi de fon Sénat. 
Place au Sabbat, {ter.) 




w 



DirBRTrSS&MEMT. 37 



S C E N E V. 

PLUTON , MINOS, EAQUE, HUIS- 
SIER audiendter , HUISSIER à ba- 
guette, GUEUL A RpET, troupe 
d'HOMMES, troupe de FEMMES , à 
la tête de/quelles efi la PROCURER §E. 

TROUPE D'HOMMES ET DE FEMMES. 
CHŒUR : Ah! Madame 4nrou, 



LES HOMMES, 

JL/Es pauvres maris 
Exauce les aïs, 
Roi de cet empire. 
Des pauvresr maris , 
Roi de cet empire > , 
Exauce les cris. 



LES FEMMES, 

Ah ! protége-nous 

Contre nps époux. 

Roi de cet empire. 

Ah ! protége-nous , 

Roi de cet empire > ; 

Contre nos époux» 



PLU TO N, MINOS, EAQJJE. 
fi m : Canon. LaiJJe%-moi m'enyvrer en paix. 

Jugeons enfin ce grand procès. 

{Aces mots les femmes vont auprès de 
f lut on & de fis Juges leur faire des 
carefjes , pour fi les rendre favçra- 
blés.) 

Mais quel tumulte en ce Palais ! 
i^Ufez-npus , ( bis. ) laiffez-nous en paix, 
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( Jpris le Canan PHuiffiçr à baguette conduit 
Pluton jufqiiaux marches du Trône , /MÛ revient. 
Mines & Eaque y* placent à fis deux côtés, le 
Greffier dans le milieu. Gueulardet efi k la gauche 
de Pluton avec la trçupe des hommes , & la Pro» 
CUftuiê * /* droite avec la troupe des femmes.) 

L'HUISSIER à baguette* après que tout le 
monde efi placée crie en naçonnam : 

Silence , filence. 

PLUTON. 

Appeliez la caufè. 

L'HUISSIER- AUDIENCIER placé du cM des 
hommes ouvrant un des papiers qu'il tient. 

Entre le corps & communauté des Individu* 
du fexe féminin demandeur , & le corps & root* 
munauté du fçxe mafctilin défendeur» 

PLUTON. 
Cela eft-il contradictoire * 

TOUTES LES FEMMES.. 
Contradictoire î 

PLUTON. 
Oui. Les Avocats font-Us préfen* l 

UNE FEMME. 
Monfeigneur , nous n'en avom point. 
UNE AUTRE FEMME. 
ÀMcm n'a toulo fe charger de notre caoft. 
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GUEULARDfiT. 

Bonne caufe , morbleu ! 

UNE FEMMES ïtutotu 

Plufieurs nous l'avoient promis ; mais fok amour 
propre» foit crainte de dire des hommes quelque 
vérité qui vous déplût s il» nous ont manqué de 
parole* 

LA PROCURÈÛSE. 

Eh bien, il y a un expédient à cela* 

PLUTON. 

' V# LA PROCUREUSE 
De plaider nous-mêmes. 

PLUTON. 
Ah , grands Dieux ! quelle oreille y pouhtàc 
tenir? 

LA PROCUREUSE 

Je veux dire Tune de nous , Motifdgfleur. 
Chacune plaidera pour les femmes de fort état. 

PLUTON. 
Pafiè pour cela. En faveur de la tereré Je Tac* 
4orde. . 

GUEULARDET à fort parti. 

Voilât tes loix tombées en quenouille. 

{Joutes les femmes Ce font entre Mes des 
Jlgnes pour s* exciter à commenter , & à 
la fin donnent la primauté à la Procu* 
reufijen lui difant:) 
Non ,' non > commencez. 
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LÀ PROCUREUSE. 

Meffieurs , vous ne devez pas attendre de riioï 
un difcours complet avec les quatre, parties : 
éiorde , proportion , confirmation & péroraifpn. 
Non, Meffieurs > je détefterrop ce genre de plai- 
doyer, océan de paroles fleuries où fe noyé la 
vérité , dédale de formules captieufés où S'égare' 
le bon droit» champ de bataille d'où l'athlète! le 
mieux huilé fort viéfcorieux. Notre caufe , Mef- 
fieurs ,' n'auta dVutre'otnement que la vérité' des 
faits , que je vais narrer en quatre paroles & fans 
figures. 

GUEULARD ET avec un ris moqacun ' 

En quatre paroles ! . f 

. L'H U I SS I;E R à Baguette, 

' Silence * filënce* 

LA PROC CREUSE. 

Meffieurs , je parle pour mon fexe, & partfau- 
librement pour le corps djés Procureurs contre, 
tous les maris. Mes concluions font k ce qu'it 
plaife à la Cour déclarer l'accufation par euxS 
contre nous intentée , calomnieufe ; ordonner que 
les accûfateurs feront tenus de déclarer' parde7 > 
vant tel nombre de performes qu'il nous plaira 
choifîr, qu'ils nous reconnoiffent pour non enta- 
chées, & incapables des faits qu'ils nous impu- 
tent ,-qtf ils s'en repentent , & nous en demandent 
pardon ; ordonner en (us que F Arrêt à intervenir 
fer&iÛ, imprimé, publié & affiché par tous les 
coins, recoins & carrefours de ce Royaume , jus- 
qu'à concurrence de quarante- fept millions huit 

cen* 
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fcens quatre-vingt-dix-neuf mii!e exemplaires % 
nombre auquel notre inodeftié veut bien iè reir 
treindre. 

PLUTON. 

Avocat , au fait. 
( // sapperçoït de V équivoque , 5» en rit. ) 

LA PROCUREUSE. 

Meflîeurs , voici le fait. Nos maris nous accu- 
fênt d'être Tunique caufe de leur perdiliorf. II* 
en portent la plainte jufqu'à vous. Votre tribu- 
nal en retentit mille fois. Cette plainte réitérée 
vousaffe&e. Curieux de lavoir pourquoi l'on voie 
tomber ici- bas , non par fioccons , mais menu 
comme pluie , ceux que t Hymen fait de fa confré- 
rie , * pour me fervir des termes du Fa&um } 
curieux , dis- je > de le favoir , vous députez là-haùc 
Éelphégor : il s'y marié. Mécontent ae fa femme » 
il revient , fait notre fatyre , on l'écoute ; & fi 
nous ne (avons nous juftifier , nous voilà mena- 
cées , victimes , hélas ! trop innocentes , de perdre 
à jamais la parofe. 

v Quelque averfion , Meflîeurs , que rfotre fexë 
ait naturellement pour tout ce qui peut être . oif 
difpute , pu conrroverfe , il faut rompre malgré 
nous un filençe que notre prudence s obftinoit à 

?";arder jufqu'à ce jour. On attaque notre honneur, 
evoifà lefé, flétri. Nous foi nmes donc entraînées 
à le défendre , fi c'eft le défendre que de venir 
nous-mêmes combattre fans aucune préparation-, 
éc avec les armes de notre fexe , qui ne font ^ 

* Bclphégor y Fables choifits de la Fontaine, tiv. #/*• 
V*i* *S3* vers 2 *7* 
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hélas ! que des foupirs & des pleurs, armes bien 
différentes de celles de notre Partie , aguerries dès 
long-tems aux combats » & fignalée par mille 
vi&oires. Ceftdonc à vous, Meilleurs > qui voyefc 
la vérité affiégée , de lui faire un rempart de 
votre juftice. 

GUEUL ARDET aux hommes , ironiquement* 

Et fans figures ! 

LA PROCUREUSE. 

Nous femmes , difent nos maris , Tunique caufe 
de leur perdition. Je leur demande en quoi. Efc- 
cte par le facrifice que nous leur faifons de notre 
liberté, quand ils nous époufent? Car enfin que fait 
une fille qui-fè marie dans ce tems-ci où 1 intérêt 
fait tous les mariages? Que fait-elle? Elle prend 
un maître * fouvent un tyran, quelquefois un bour- 
reau, C'eft donc cène liberté > le plus précieux 
de tous les biens , que nous vous immolons.' Mais 
pourquoi vous 1* immolons -nous ? N'eft-ce pas à 
condition que vous nous accorderez en échange 
ces égards , ces complaifànces 9 ces attentions 
continuelles , qui peuvent feules dorer la chaîne 
que nous portons ? Oui > n'en doutez point, ce 
a'eft qu'à ces conditions. Cependant > loin de 
chercher à nous dédommager > qu'ont fait les 
hommes? Tout ce qu'ils ont pu pour nous rendre 
la vie ennuyeufe. Ils nous ont d'abord fait un 
crime des paflè-tems les plus innocens. La faci- 
lité de notre intelligence pouvoit nous conduire 
aux plus hautes connoiflances- Pour nous en dé- 
tourner > ils ont mis chez nous le lavoir au nombre 
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Ses plus grands ridicules. Quel mépris plus yifible ! 
Quel affront plus piquant ! N'ctoit-ce pas nous 
donner à entendre que nous ne fommes propres 
à rien ? Tous les fîécles , Meilleurs , n'ont pas eu 
la barbarie du nôtre. Dans des rems plus juftes Ly~ 
curgue ne dédaigna pas de nous admettre au gou- 
vernement de l'Etat. Platon , dans fa République , 
t'honore de nous voir revêtues des premières 
charges. Qui donc vous a donné ce defpotifme 
fur nous F Eft-ce la raifon ? Non , c'eft vous-mê- 
mes qui l'avez ufurpé par la force , & non par 
aucun droit naturel. C'eft vous qui nous regar- 
dant comme des êtres d'une nature bien inférieure 
à la vôtre 9 vous êtes arrogé cette autorité. Et 
dites -moi , je vous prie, quel eft le motif de 
votre préemption? Eft-ce la culture de votre 
efprit , la connoiflànce des loix , celle des fciences 
& des beaux-arts ? Si cela eft , votre gloire vis- 
à-vis de nous eft peu de chofe. Elle tient de celle 
d'un homme armé qui en terrafle un autre fans 
armes. En effet , croyez- vous, s'il nous eût été 
permis de nous livrer à l'étude de ces mêmes 
xciences , que nous aurions eu de moindres fiic- 
cès que vous ? Vous devez être perfuadés du 
contraire ; puifque même dans la pofition oii nous 
fommes, c eft encore chez nous que vous venez 
tous les jours puifèr le bon goût , l'élégance , la 
politeflè. Car qui poflede mieux qu'une femme 
cette délicateflè d'efprit , don de nature qui ne 
s'acquiert point ? Ce feroit me flatter , & j'aurois 
honte de le dire , fi une foule d'Auteurs ne l'eût 
dit avant moi. Enfin , avec toute votre étude , 
qu'êtes-vous fans notre commerce? Des machineia 
organifées , des automates , des ftatues que nous. 

F ij 
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animons. Voyons au contraire quels avantages 
nous retirons de votre fbciécé. Les voici : la 
fervitude & les regrets. Car , quels font aujour- 
d'hui le^ maris auxquels on nous Vend impiroyar 
blement * Ce fera un mifantrope donc la bile noire 
empoifbnne tons les inftans de notre vie. Ceft 
un jaloux, qui déchiré de fes injuftes (bupçons, 
eft une ombre vengcreflTc attachée à tous nos pas. 
Ceft un avare , qui dans le fein de l'opulence 
nous retranchera même le néceflaire. Ceft un 
agréable débauché, que le goût de la frivolité > 
la diffipation & le libertinage ont arraché à fes 
devoirs. Entraîné par le torrent de la mode , il 
donne avec excès dans tous les trav^fs. Il court 
de belle en belle. Il eft de toutes les promenades , 
de toutes les fêtes. Pilier né de toutes les Acadé- 
mies, il défie les plus gros joueurs; perd/buvenr, 
Emprunte' toujours > ne rend jamais , & (è voit 
"aflkilli de créanciers , ( tendrement) tandis qu'une 
époufe tendre & plaintive , pour fe confoter de 
h pêne d'un ingrat qu'elle ne peut ramener , a 
pour toute compagnie deux petits enfans aufli 
fualheureux qu'elle.» qui partagent fes larmes, & 
n'apprennent d'elle qu'à gémir. Eft -il de tels 
rnonftres, me direz-vous * Ne nous peignez-%ous 
point quelque être de raifon ? Non , Meilleurs , 
npn pinceau eft fidèle , il copie d'après nature , 
il diminue même de la vérité. Il eft de ces monf- 
jre* vautours cruels, affamés de l'honneur fémi- 
pfn. Ma patrie en fourmille. Il en eft» j'en ai vu; 
fjpedis-je? En voici devant vos yeux. (Elle mon- 
frç l$s maris qui font un mouvement d'indigna- 
tion,) Oui , vous-mêmes, perfides , qui ne refpirez 
me pour nous #dojre; qui tpqs les jours nous 
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pouflcz vous-mêmes dans le précipice au-lieu de 
nous cendre une main fècourable ; qui vous faites 
gloire d'élever des trophées infolens fur les dé- 
bris de notre honneur ; qui non contens d'être 
là haut les auteurs de notre perte , voulez être 
ici noire fléau. Et vous prétendez nous faire encore 
fléchir le genou devant l'idole a Non , ne l'e(p&- 
rez point : votre régne eft paflc. L'augufte Sénat 
devant qui je parle , eft prêt à vous le confirmer. 
J'ofe me le promettre, puifquil eft jufte 8c im- 
partial , 8c que ma boucne eft véridique & fin* 
cère. Oui , Meneurs , plaider pour la vérité 
devant des Juges équitables, c'eft d'avance avoir 
gain de caufe. Partant par ces raifons Je perfifte 
dans mes concluions, & me réferve la réplique. 

G1JEIJLARDET. 

Meffieurs , le long 8c emphatique difcours de 
jnpn confrère s'eft donc ennn borné à une pein- 
ture pathétique , par laquelle il prétend conclure 
contre npus. Mais la conclufion de cet argument 
eft-plle bien renfermée dans les prémifles ? C'eft ce 
que nous allons voir. Oh , oh ! vous nous ferez des 
peintures vagues & idéales , & nous donnerez 
cela pour des (blutions. Je les réfute , 8c vous 
demande d'abord : Eft -ce, Mefdarpes, par la 
droiture de votre conduite que vous vous ètçs 
acquis le droit d'attaquer la nôtre ? Permettez- 
moi de vous obferver que voilà ce qu'il falloir 
prouver. Mais vous vous êtes fauvces par les ma-? 
rais , & n'avez point ofë entrer dans le détail. 

LA PROCUREUSE. 
Qui m'en eût empêchée? 
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GUEULARDET riant. 

L'évidence claire comme le jour. Mais laiffez- 
moi dire. 

LA PROCUREUSE. 

L'évidence de notre mauvaife conduite ! Et qui 
nous la démontrera cette évidence claire comme 
le jour? 

GUEULARDET. 

Ah ! vous me faites rire. Qui démontrera à une 
Procureufe l'évidence de fon inconduite ? Mais 
jufqu'aux plus petits atomes de l'univers , les murs 
de vosmaifons, s'ils pouvoient parler, tefteroient 
contre vous . • . Mais ne m'interrompez pas, 

LA PROCUREUSE. 
Et que diroient-ils , encore une fois l 

GUEULARDET. 
Oh ! que diroient - ils , que diroient - ils ? Dés 
choies que le cahos de nos affaires peut bien 

?ielquefois nous laitier ignorer , mais que nos 
lercs', de par tous les diables, favent mieux que 
nous ... . Laiflèz-moi continuer. 

. LA PROCUREUSE. 

Oh voici encore ce lieu commun que vous ne 
vous laflèrez jamais de rebattre. 

GUEULARDET ft gratant le front. 
Parbleu, Madame, c'eft que nous gratons où 
il nous démange. 

LA PROCUREUSE 
Eh fi j Meffieurs , de telles minuties .♦ i 
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GUEULARDET. 

. Laiflèz-moi donc dire. Si vous parlez toujours, 
infailliblement vous aurez rai/bn. 

LA PROCUREUSE. 

C'eft que nous voici juftement à ce que je cïifoîs 
tantôt , que vous nous faifiez un crime des pafïè- 
tems les plus innocens. 

GUEULARDET. 

Oh parlez donc toujours. 

LA PROCUREUSE. 

En effet , quand un mari paffe les trois quarts 
du jour & de la nuit dans une étude; quand il 
prévient à l'audience le lever du foleil , une femme 
pendant ce tems s'ennuie , c eft tout (impie. Un 
grand Clerc, viftimede l'ufage» vient partager 
fa folitude, c'eft tout naturel. Il aflifte quelque- 
fois à la toilette, fe rend complaisant, utile, né- 
cefïaire. U rend mille petits foins : on les reçoit»* 

GUEULARDET. 

Et c'eft ce que vous ne devriez point faire, 

LA PROCUREUSE. 
Mais la politeflè 

GUEULARDET- 

La politeflè n'a que faire là, ni votre Clerc 
non plus. Qu'il fe tienne à fon étude , & vous 
dans votre appartement. 

LA PROCUREUSE. 

Ah! Monfieur Gueulardet, vous êtes batbart. 
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Vous voulez qu'une petite femme jeune , aima- 
ble , belle > renonce a toutes les douceurs de! la 
fociété. Enterrez-nous plutôt toutes vives. 

GUEULARDET. 

Oui , mais ces petites douceurs de fociétc on 
y prend goût ; on s'y hatitue ; l'habitude dégénère 
en néceffité. Se voilà mon grand Clerc devenu 
néceflaire. Je vous prends par vos paroles. Vous 
l'avez dit vous-même : & pourquoi l'avez -vous 
dit ? Ceft que la force de la vérité , Se le fouvénir 
de l'expérience Vous ont emportée. 

LA PîtOCUREUSE. 

MonGeur Gueulardet » plaidez votre caule* Se 
point de calomnie, je vous prie. 

GUEULARDET. 

Ce rfeft qu'une médifance , puifque je dis la 
vérité. 

LA PROCUREUSE. 

Autre impertinence ! la vérité. Et qui prouvera 
cette vérité ? Eft-ce vous , Monfieur Gueulardet ? ' 

GUEULARDET. 
Oui , moi , nous. 

LA PROCUREUSE. 

Vous êtes encore de plaifans vifages de vouloir 
nous empêcher de fréquenter nos Clercs , & de 
les trouver , aimables quand ils le font. Cela eft 
admirable. Si vous ne voulez pas qu'ils nous plai- 
feAt, plaifez-nous donc vous-mêmes. 

GÛEULARÛET. 
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GUEULARDET. 
Qu'ont-ils befoin de vous plaire ou non ? Eft-ce à 
eux que vous avez promis folemnellemenc d'aimer 
toute votre vie > ou nous ? 

LA PROCUREUSE< 

Ou vous , ou vous : mais je vous dis , aimez 
donc des figures comme celle-là. En vérité il 
faudrait être bien tentées du diable. 

GUEULARDET de fang froid. 

Et vous vous réfèrvez encore la réplique ! 

PLUTON; 

Avocat» concluez, 

GUEULARDET. 

Monfeigneur , je ne puis attraper la parole. 



SCENE VI. 
A S T A R O T , & les précéder 
A S T A R O T accourant. 
À r r : De nécejfué nécèjjîtantëé 

Xx H ! Seigneur, malgré ma vigilance j 
Un mortel vient d'entrer, & s'avance. 
D'une certaine Ombre il (è réclame , 
Et vient , m'a-t-il dit , chercher fa femmfc.' 

TOUTES LÈS FEMMES enftmblë. 

Un mari qui vient chercher fa fenvne ! ^ 
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UREUSE aux Juges. 

im^ Mellîeurs, attendez- vous d'autres 
oor prononcer \ Vous voyez - , . 

PLUTON, 
A x k : La ceinture* 
motif peut être excellent : 
Mais je punirai fon audace. 
Qu'on m amené cet infolent* 
TOUTES LES FEMMES, 
Ah ! Seigneur Pluton , grâce > grâce» 
PLUTON. 
Air: Des découpures* 
Vous lutins , fuppôts des Enfers; 

Ale&oti , Mégère i 
Thifiphone > & toi Cerbère» 
Vous lutins, fuppôts des Enfers > 
Sufpendez un moment vos travaux diverse 
Accourez , paroifïez , paroifïez tous , 
Servez ma colère > 
Puniiïezun téméraire , 
Accourez , paroiflèz \ paroifïez tous. 
Volez , & qu'il tombe en ces lieux fous vos coups 
( Les Furies parafent au fon d*un air de 
fureur : elles jonc trois ou quatre pi- 
rouettes , puis difparoijjent après avoir 
traverfé le Théâtre. 

A i k : Fous qui condamne^ ma méthode* 

Eh quoi ! jufques dans mon empire f 
Mortels > vous viendrez me braver, 
Suisse donc ici Roi pour rire? 
Oh, je m'en vais vous le prouver. 
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J'apprendrai à tous ces impertinens là... Com- 
ment donc ! Depuis que ce vaurien de Thefée a 
montré le chemin aux autres , il faut tous les 
jours eflùyer de nouvelles crifes. Ne ferok-ce pas 
encore quelque friand qui voudroit rater de Pro- 
' fèrpine ? Oh parbleu , je vais faire fi bonne juftice 
de celui-ci > que perfbnne ne s'y frottera à r avenir» 



SCENE VII. 

OllpHE'E, & les précédera. Orphée 
ejl environné des Furies qui le tiennent . 
au collet y SCfuivi de Cerbère. 

PLUTON. 

Ah ! ah ! petit mirmidon , * qui vous a donné 
ici votre entrée gratis? 

ORPHÉE rifolument , & d'un petit tan le fie. 

Gratis ! Je n'ai rien donne àCaron, c'eft vrai * 
mais il m'en a bel & bien coûté fix bons gros 
paquets de gimblcttes pour votre mâtin , encore 
en auroit-il i>ien mangé quatre fois davantage. 

PLUTON. 
Quel diantre de ragoût eft cela? 



* Le rôle d'Orphée avoit été fait psur une petite fille 
de douze ans qui débutait à la Foire S. Germain en 1764 , 
lorfque des circonftances momentanées empêchèrent la 
lepréfentation de cette Pièce. 

G ij 
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ORPHEE en avtint une dcyfy poche- 
Tenez , voilà ce que c'eft. 

( Platon tend la main pour prendre lagim» 
blette , mais Cerbère plus alerte l'arrache 
de la main d'Orphée 3 la mange , & le 
carejje comme pçur : lui en demander 
encore.) 

PLUT ON. :v 

Que diable ! il y a quelque composition fin- 
gui i ère là dedans. Mais poufquçi Caron vous 
a-t-il laifle paflèr ? Car il eft aité de voir que ce 
p'eft pas la violence ..... r J 

ORPHÉE. 
Oh non. 

A i r : De la Serrure. 

Sans Pçmployer, je vous aflufe,* < 
Quand il me plaît , j'entre par- tout. 
De toute forte de ferrure ; 

Yoici le hon paflè-par-rtoiit, 

( Il aveint fa lyre y puis fa ferre, ) 
PLUTON impatienté. 

Savez-vous que votre petit ton aife commence 
ii me choquer } Il paroît que vous ne ibngez guère 
où vojs êœs. Voyez -vous ces meffieurs & ces 
dames ? (il montre les Furies & les Lutins 9 ) Ceft 
çux qui vont vojliê .eprriger de yos témérités } 

• ORPHÉE. ' • 
Bon 9 boa : quand j'allois au Collège * f avois 

Î>çur du fouet ; mais le mariage m'en a expédié 
$ djfpenfe. A propos de mariage , ah ! rendez*? 
fppi donc pia femme , Monfieur Plutoq, 
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PLUTON. 
Il eft original. 

-ORPHÉE. 

Pardon $ mais c'eft le tic des gens à talens. 
On les gâte , puis ils fe familiarifent. 

PLUTON. 
Mais quel homme à talens êtes-vous donc? Et 
de quel genre * , 

ORPHEE. 

Eh, mais du mafculin. Belle demande ! 

PLUTON. 
Je veux dire quelle forte de talent ?.. 

ORPHÉE. 
Ah ! j'entends. Vous connoiflèz-vous en fcuU 
.ptiirej 

PLUTON. 
* Non. 

ORPHÉE. 
Ni moi non plus. Mais vous aimez la mufique 
fans doute? 

PLUTON. 
Fi done. Cela eft trop efféminé. 

ORPHÉE. 
Eh mon Dieu, ne dégradons point le talent. 

Ai*.: T f offre ici mon favoir faire. 

Le blâmer fans le connoitre , 

C'eft le dégrader fans raifon : 

Il en eft de toute façon; 7,. 

Et le mieo vous plaira peut-être. 3 . - 
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PLUTON. 

J'en douce. 

ORPHÉE. 
Je veux vous régaler , & de plus vous^fatisfâîre. 
Mais fi je réuflïs , vous me rendrez ma femme ? 

PLUTON. 

Nous verrons. ( aux Juges. ) Voilà une aft- 
ran£e qui me confond. Il a vraiment dans h 
figure quelque chofe d'intéreflant. 

GUEXJLtiRDET à Pluton: 

Monfeigneur , permettez que j'achève aupara- 
vant. 

PLUTON à Orphée quiaveintfafyre. * 

Quel eft cet infiniment? 

ORPHÉE. 
Un inftrument aflfez fingulier. Il imite lui feûî 
cous les autres •> & vous croyez entendre un Or- 
cheftre entier; 

PLUTON- 
Cela eft affez particulier. 

GUEULARDET- 

Monfeigneur , j'aurai bientôt fait, 

PLUTON, 
Je n'ai pas le tems# 

GUEULARDET; 
Pendant qu'il va fe mettre d'accord 

PLUTON. 
Oh , vous m'étourdiflèz. 
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GUEULARDET. 
U ne faut qu'un mot pour cela. 

LA PROCUREUSE k Pluton , après avoir 
fait un /igné à Minos comme pour lui rappeller 
ce qu'il a promis à Proferpine. 

Vous voyez , Monfèigneui , l'état des chofes. 
Quand un mari s'expofe à un tel voyage , il faut 
qu'une femme ait des qualités bien cminemes. 
{Ici Minos parle à Pluton. Eaqueje levé, 
Minos au f (î j & ils vont aux opinions.) 

GUEULARDET à la Procureufe. 

Mon cher petit Confrère , il faut qu'un homme 
ait un amour bien pur. Eft-ce vous qui porteriez 
la tendrefle conjugale jufques-là ? Non , non , il 
n'y a que de grandes âmes capables d'une a&on 
auflî belle > auffi louable , auffi rare. . . . 

L'HUISSIER à baguette. 
Silence, filence. 

PLUTON. 

La Cour ordonne que les femmes à l'avenir fe 
tairont ( les maris font 'des Jignes de joie ) 
fur le chapitre de leurs maris > & les maris fur 
celui de leurs femmes. Union , paix & bonne in- 
telligence ; c'eft à quoi nous les condamnons • . . 
fans dépens. Faites retirer Paudience. ( Comme il 
fe fait un grand tumulte , Pluton dit:) Chut. (& 
auffi-tôt tout le monde rejle. ) à Orphée : H6 
bien êtes-vous prêt * 
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ORPHEE. 

Oui ; mais je voudrais que vous fîffiez àuflï v 
recirer cet auditoire cornu. Leur vue me donne 
des idées lugubres ; & ma mufïque pourrait bien 
sfen reflentir. ( Timon leur fait Jigne. Ils fe re-. 
tirent. ) Je vais d'abord vous donner un morceau 
d'harmonie. Après , fi vous êtes content , vous au- 
rez autre choie. (L'OrcheJtre joue un morceau.) 
Hé bien} 

PLUTOtf. 

Cela eft atfez joli. Il y a pourtant parci par 
là un peu de lugubre» 

ORPHÉE, 
juftemeiït. Que vous ai-je dit} c'éft vos Lu- 2 
fins. .. Mais je vais tout réparer, & vous dorinéf 
du chant. 

PLÛTON. 
Pefte ! vous avez donc bien dés talens ? 

ORPHÉE. 

Vraiment J'en ai plus d'un. Ôh çâje vais faire 
d'une pierre deux coups , chanter & vous préfen- 
ter ma requête. L'air vous fera peut-être connu ; 
mats il nen eft pas moins bon» 

Air: Menuet des Pafjions* 

Dieu du fômbre empire , entens ma voix ? 
Sois du moins fenfible une fols. 
Lailfe fléchir ton cœur 
A ma jufte douleur : 
Soulage un malheureux, 
Tu le peux. 

Dieu 



Divertissement. 57 

tHeu du fombre empire, enrens ma voix; 
Sois du moins /entïble une fois > 
Ec pour un malheureux 
Te montrant généreux * 
Comble mes vœux. 

Voi de mon fort la rigueur ; 
Une époufê faifoit tout mon bonheur : 
Tranfports charmans , 
Tendres empreiïemens , 
Tout annoncoit en nous deux amans. 
A peine , hélas! un beau jour nous luit, 
Que la Parque me la ravit. 

Dieux ! je m'en prends à vous : 
Oui , vous étiez Jaloux 
D'un fort fi doux. 



SCENE vi ri. 

PROSERPINÊ, COULEUVRINE, 
& les précédent 

P&OSERPINE tranfporUe entre tout 
à xoup , & cherche des yeux la voix qu'elle entend; 

Air: Réforme^ , ma mufettei 

_U e t s fons fe font entendre ! 
Efl>il rien de plus tendre ! 
L'Olympe & tous Tes Dieux 
Sont-ils donc en ces lieux ? 
P L U T O N à Proferpine. 
Oh parbleu ! vous prenez bien votre tems pour 
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entrer. Voilà les femmes , elles font de cous les 
écots y eiîcote faut-il payer pour elles. 

PROSERPINE. ' 
Toujours galant à votre ordinaire. 

V LVT ON à Otphée. 
Pourfuivez. 

ORPHÉE reprend Voir ci-deQus ou il 
en ètoit refté. i 

Dieu du fombre empire , encens ma voix; 
• Sois cki moins fenfible une fois. 
Laiflè fléchir ton cœur 
A ma jufte douleur : 
Soulage un malheureux, 
Tu le peux. 
Dieu du fombre empire , enten* ma voix $ 
Sois du moins fenfible une fois, 
Ec pour un malheureux. 
Te montrant généreux, "'.* "? 
Comble mes voeux. 

Viens > viens, chère Ombre , à mes criftes chants 

Unir tes accens 

Intéreflàns. 
Viens , tes beaux yeux 
Seront pour ces lieux 
La clarté des deux. 

Hâre tes pas... 

Quel /upplice ! 
Ma chère Euridtce 

Ne répond pas. 

Dieu du fombre çppire > &c r 
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PLUTON. 

Ah ! ah ! monfieur Orphée , vous vouliez donc 
jouer l'incognito. 

ORPHÉE. 

Ma foi ,je voulois vous cacher mon nom. Maïs 
je vois à celui d'Euridice qui m'eft échappé, que 
vous êces au fait de notre hiftoire. 

PLUTON. 

Parbleu , je ne m'étonne plus. Le fils du Sei- 
gneur Apollon doit favoir s'efcrimer delà lyre. 

ORPHÉE. 
Eh mais • • . . 

PLUTON. 
Comment fe porte le papa ? 

ORPHÉE. 
Fort bien • . . à ce que je crois ; car il y a long- 
tems que je ne l'ai vu. 

PLUTON. 
Vous voltigez un peu. Le talent & le liberti- 
nage font de fi grands amis . . • Enfin il faut que 
jeuneffe fe paflè. Mais dites-moi là confidem- 
ment : n avez-vous que cette femme-là * 

ORPHÉE. 
Ceft bien affez pour moi en vérité. 

PLUTON, 
Bien vrai ? ' 

ORPHEE. 
J'en jurerai , fi vous voulez , par le Stix , par te 
Cocite 3 la Seine , la Loire , & par tout ce qu'il vous 
plaira. 

H ij 
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PLUTON. 

Euridice en ce cas vous fera rendue. On àak 
des égards auxenfans de famille. Mais je ne vous 
1# rends qu'à deux conditions ... 

ORPHÉE vivement. 
Je les obferverai. 

PLUTON. 
La fête de ma naiflànçe va bientôt commencer J 
) e veux que vous foyez des nôtres. 

ORPHÉE. 
Vouç me faites honneur. 

PLUTON. 
Vous m'avez réconcilié avec les Mufiçiçqs j & 
déformais j'aurai pour ces M*(ïïeprs, quand ils 
dépendront ici-bas , autant de confidération que 
pour les Médecins même. 

ORPHÉE. 
Vous êtes bien bon. 

PLUTON. 
Deuxième condition. Je vais envoyer chercher 

puridice aux Champs Elifées . . . 

ORPHÉE /autant de joie , & folâtrant. 

Je vais te revoir, ma chère petite Euridice 
Quel bonheur ! 

PLUTON. 

£aiflez-mpi donc achever. 



ORPHÉE. 

ÀJi ! Ittfeg-moi vous-même me livrer à la joie 
qui m* transporte. Vous méritez que je vous feo<Je 
route la gaieté que vous venez de m'infpirer» 
Auffi vaisrje faire. Ecoutez-mot cet air ci} e'eft 
mon triomphe. 

(VOrcheJtre commence piano un air vif, en~ 
fuite augmente peu à peu Us forts. La gradation 
du plaifir fe peint fur Us vifages. À la fin de 
cette gradation tOrchefire joue plus fort & plus 
vif. Alors le plaifir les trait/porte. Orphie fe met 
k danfèr , Platon & fuccejfivement toute UaQem- 
hUe en fait autant. En mime tems viennent les 
Furies , Us Parques avec de gjfoffes quenouilles , 
& Cerbère qui danfent tous vile mêle. La toile 
fe baiQc J & le fécond A8e finit. ) 

Fin du fécond 43c. 




ACTE TROISIÈME. 
SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente une des SaleÀ du 
Palais de Platon richement décorée pour 
le Bal. 



PROSERPINE , LA PROCUREUSE , 
GOULEUVRINE. 

PROSERPINE appuyée fur la Procureufi 
& Couleuvrihe.. 

A H ! mes amies , me voilà rendue» 

GOULEUVRINE. 
Je n'en puis plus : les jambes me manquent. 

LA PROCUREUSE. 
J'en ai un point de Coté qui me coupe la parole. 

PROSERPINE. 

Je n'ai jamais danfé de fi bon cœur. Le joli 
infiniment ! 

COULEUVRINE. 
Le joli air ! 
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, LA PR.OCUREUSE. 

Et la jolie main ! Pour moi j'aime l'agilité dans 
les doigts. 

PROSÉRPINE. 

J*avois grand befoin de ce joyeux récipé, pour 
purger ma mauvaife humeur; 

:.Air: La bonne Aventure. 

Enfin, fi je vous en crois» ' 

Notre gloire eft fârej 
On nous maintient dans nos droits, 

LA PfcÔCÛk'ÈtJSE. 

Oui , je vôiw?affùrr. 
Nof e fexe , par bonheur , 
En eft quitte pour la peur. 

PROSERPINB & LÀ PRÔCtTREUSE. 

La bonne aventure 
. Ogué, 
La bonne aventure. 

PRQSERPINE; 

Que y vais me réjouir au bal ! Ah ! pourquoi 
&ut-il qu'Orphée s'en aille fr-tôt! 

LA PRÔCUREUSE. 

Et nous laiffe ainfi fur la bonne bouche ! 

PRÛSERPINE. 

Cela eft vrai au moins. Il vaudroit mieux igno- 
rer le plaifir toute fa vie , que d'en être privé après 
1 avoir connu. 
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LA ÎPfcÔC'tJR'EtïSE. 

Cent jpefté-fifcft pat inrépivabla Yimis iv€t ici 
les plus fameux Artiftes .... 

Quels qu'ils foiem * je doiltç qu ik approchent 
d'Orphée. Avez-vous remarqué cette contenante 
aifce , ce makMM «èbtel Gamme tout cela fe- 
condoic fon jeu !.. ,...,... 



LA PRQCUREl/SE iHifjfttemmetiU 
Oui. 

. PROSflRPINE. 
Quel feu dans 1er y eu* X 

LA MtÔÊOREUSfc 
U cft vrai qu!ii les a beaux. . . ,, , 
PROSERPINE, 

Comme ijs font parlans'ï^y lifoîs tout ce que 
fa lyre expriment*.' ■ 

LA ï>RÔC©feÈ4ïiE. 

'ïjîaritte 1 ! (ttoàghèmm) Et rieà 1 Cribla»* 

; ■ i - . :. ■ ■ -.-";*. .. . 

PROSE R P IN £ ingénuement 3 & owz/h* 

Non. ..'*.. 

LA PROCUREUSE. 

Cela eft fècheux. 

PROSERPINE* 

En quoi donc ? 

LA 
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LA PROCUREUSE. 
Tenez, laiflbns à part infiniment &'mufîque, 
& convenez qu'il y a de l'Orphée dans cette ad- 
miration là. 

PROSERPINE. 

Je n'en fais rien. 

LA PROCUREUSE. 

Quelle foibleflè ! fi donc , Madame. Chaflèi 
bien vite cette idée dangereufe. Applaudiflôns 5 
admirons les talens. Mais les hommes. .. 

Air: Cet oracle tfl plus sûr. 

GARDONS-nous de leur laiiïer prendre 

Un bien qu'ils ne fauroient nous rendre : 
Ceft cette paix du cœur % mère des doux loifirs* 

Sachons conferver norre empire; 

Et pour eux ne faifons qu'en rire. 
Ils font tous ici-bas pour nos menus plaifirs. 

PROSERPINE. 
Vous êtes furieufement prévenue contre eux. 

LA PROCUREUSE. 

Ceft que je les connois. De plus cet Orphée , 
Vous le voyez, eft aflbté de fa petite moitié, 

PROSERPINE. ' 

La démarche qu'il fait pourelle,en eft une belle 
preuve. 

LA PROCUREUSE. 
Ceft, dit- on, un mariage du lendemain. Cela 
eft coût neuf. Je l'attends au bout de la quinzaine, 

I 
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PROSERPINE. 

Voilà qui eft fini. N'en parlons plus. J'avoue 
que mon cœur n'eft pas de la trempe du vôtre. 

LA PROCUREUSE. 

Votre cœur eft comme celui de tout le monde 3 
il veut être occupé. Aufli que ne vous procurez- 
vous un genre de vie plus agréable ? Que n'éta- 
bliflfez-vous des aflèmblées , des académies , des 
fpeâacles ? Vous avez à difcrétion tout ce qu'il 
faut pour cela. 

' PROSERPINE. 

Je l'ai toujours defiré. Mais le défaut de pen- 
ibnnes capables de me féconder ... 

' LA PROCUREUSE. 
Faut-il tant de lumières pour des affaires de 
plaifir ? Laiflez-moi ce foin. Je veux vous dreflèr 
un plan , que rien n'y manquera. 

PROSERPINE. 
Mais mon mari ... 

LA PROCUREUSE. 

Il (èra charmé que vous vous diflïpiez. Ceft 
fon intérêt. Voilà une belle occasion qui Ce pré- 
fente de lui faire agréer notre plan. Faifons lui 
en part aujourd'hui. Il a les mains liées s il faudra 
qu'il taupe à tout. 

COULEUVRINE. 

Ah , Madame , foubliois le principal. Un pou- 
let de Monfieur Minos , dont je fuis chargée pour 
vous. 
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PROSERPINE. 
Eh donne donc , donne donc* ( Elle lie. } 

» Ma chère Proferpine, vos craintes fontdif- 
» Cpées , grâce à mes foins Quand vos fcrupules 
» le feront-ils auffi ? Mon amour eft au point de 
» ne pouvoir plus croître. Les Dieux vengent la 
» cendre Scylla , & me font éprouver pour vous 
» toute l'ardeur qu elle reflentoit pour moi. Serez- 
» vous auflî barbare à mon égard , que je le fus 
» au fien ? Te me dérobe à une cérémonie impor- 
» tune. Hélas , peut-il être des fêtes pour un coeur 
» auffi agité que le mien ? 

LA PROCUREUSE. 

Le pauvre homme ! 

PROSERPINE continuant de lire. 

» J ai prétexté à Pluton de nouvelles affaires 
» dans mon département , pour nous ménager 
#* une entrevue. Je vous attends fous le gros cy- 
» près , entre l'étang de fouffre & le brafier des 
» chaudières. 

LA PROCUREUSE. 

• Le lieu du rendez-vous eft galant. Le chant 
des hiboux, la vapeur du fouffre enflammé, les 
hurlemens des coupables , vous récréeront tout- 
à-fait. 

PROSERPINE. 

Qu'il eft fou ! 

COULEUVRINE. 
Madame , j'entends, fi je ne me trompe , un bruit 
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lourd qui s'augmente. Vous /avez que vous êtes 
néceflàire à h cérémonie. 

PROSERPINE. 

Je ne le fuis que trop. ( à la Trocureufe ) Vous 
jdlez être témoin , Madame , d'une embraflade 
fevoureufe. 

LA PROCUREUSE. 

Ah ! Madame , pour aujourd'hui tâchez de lui 
donner du relief; nos petits projets en dépendent : 
& même quelques agaceries folâtres ne feroient 
point déplacées. Qu*eft-ce que cela coûte? 

PROSERPINE. 

Oh , vous verrez comme je m'en acquitte. Là- 
deflus , par exemple , je puis aller de pair avec les 
plus expérimentées. Vous y feriez trompée vous- 
même. En effet , j'entends quelque çhofe. Eloi* 
gnons-nous. 



SCENE IL 
TROUPE DE VILLAGEOIS. 

VN villageois- 
Air : Quand Iq. Mer rouge apparut. 

5) Autons , gambadons , faifons les fout> 

A gogo j'pouvons rire. 
Pour aujourd'hui les Diables fur noqf 

N'avont plus nul empire* 
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Chantons , faifons bachanal ; 
Car , morgue , le plus grand bal 

Paroîr fo , fo , fo , 

Paroît H, li, H, 

Parole (binaire, 

Si Ton n'y (aie braire. 

( Voyant paroître Mlnos ^ ils fe 
taifent un moment. ) 

'vmmmmmÊmmmàmtm — — — ■— . „ 

y i ■ i ■ i 

SCENE III. 

MINOS, & les précèdent 

MINOS. 

Profejrpine ne vient point! Où pourrai -je la 
rencontrer? (// la cherche des yeux. Les Payfans 
veulent rechanter. Il leurimpofcfilence.) Paix donc, 
Mefltents les danfeurs , vous faites un vacarme 
qui pénétre j'ufques dans l'intérieur des Sales du 
Palais. Vous danferez tantôt. Songez plutôt à vous 
tenir prêts pour quand le Roi viendra. Eft-il décent 
d'entamer la fête fans lui i 

LE PAYSAN. 

^'voulons l'entamer , nous. 
MINOS. 
Et de quel droit , s'il vous plaît ! 
LE PAYSAN. 
Pt notre droit à nous* 
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MINOS. 

Quel manant eft cela ? 

LE PAYSAN. 

* Ah ! t'es jaloux de ce que fons danfé fans toi. 

Eh bien là , ne te fâche pas , tu vas avoir ton tour, 

MINOS. 
Quelle infolence ! Savez-vous qui je fuis * 

LE PAYSAN. 

Oh pal Tangué , fois le diable fi tu veux; tu la 
danferas. ( Us prennent Minos, & le font danfer.) 

MINOS. 
Eh bien , finirez-vous ? 

LE PAYSAN. 
A i R : Courts^ vite , prene\ le Patron. 

Allons gai, gai, rcjouiflbns-nous. 

MINOS. 
Morbleu , coquins , me lâcherez-VQUS \ 

LE PAYSAN. 
En Phonneur de la. fête à Pluton 
Faut danfer un petit rigaudon» 
MINOS. 

Non. 
Ah ! je fuis perdu , 
Je fuis rendu. 

LE PAYSAN/ jj i5% 

Ne barguignons pas : 
Haut donc les bras. 
Doublons le pas. 
Allons gai, &c, 



DIVERTISSEMENT. % 7 i 

J 

S Ç E NE IV. 

ASTAROT, & les précédens: 

ASTAROT. 

Air l'Oeil l'Univers va-t-il donc fe dijjouire ? 

/\ H quel fabbat ! Vous tairez-vous , canailles } 

L E PAYS A N lui donnant un coup dans 
Pejtomac. 

Tais-toi, coi- même. 

ASTAROT. 
Ofer me frapper , moi \ 
Je vais Couvrir les entrailles. 

( Il lui préfente fa fourche. ) 

. LE PAYSAN. 

Tu nous gaufres , par ma foi. 

ASTAROT voulant le frapper. 
Ah! ru me railles. 
LE PAYSAN tombe fur lui, & le terraffe. 
Minos ± enfuit. 

Tiens , rama/s'toi. 
ASTAROT criant. 
A moi , lutins , démons . . • 
LE PAYSAN. 
Gagne le large, 
On je te charge. 
ASTAROT fort en le menaçant. 
Demain, demain nous nous retrouverons. 
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SCENE V. 

L'OMBRE D'UN CHARLATAN j 
& les précédeBs. 

LE CHARLATAN quiavulafin dcUdifpute, 
marche (T un pas lent. 

Air: Que j'aime mon cher Arlequin. 

JLs Es diables ont porté les coups * 
Sur ma parole .... {il ricane* ) 
Nous voilà déchaînés tretous > 
Ils n'ont , pargué > qu'à Hier doux.' 

En vérité c'eft drôle ...{il ricane.) 
Le diable eft moins maître ici qu'nous. 

C'eft encor bian pus drôle. 

LE VAY S AH à un de fa tante. 

Éh ! eh ! nous v'ià en pays de connoiflance* 
N*eft-ce pas là le coufïn Michaut donc ? 

LE CHARLATAN. 

Qu'appelles- tu, Michaut? Eft- ce que tu me 
prends pour un Payfan? Je fuis bien Monfieur de 
la Charlatanniére , dà. 

LE PAYSAN. 

Eh bien , Monfieur de la Chareftiére , comme 
tu voudras. Tu fais bian l'Olimbrius. Tiens , crois- 
moi , laiflè-là tous tes nems poftiches ; aufli-bien 
ne les as-tu pus, 

LE 
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LE CHARLATAN, 
Morgue, tu pus toi-même. 

LE PAYSAN. 

Garde celui de ton père, & parlons à lafrai^ 
quette. 

LE CHARLATAN. 
Êhîc'eft toi 3 Nicolas? 

LE PAYSAN. 

Comment diable ! t'as donc fait là-haut zeunj 
fortune ? 

LE CHARLATAN, 
Tm'en vante. 

LE PAYSAN. 

Mais quand t'as eu émaginé tes brimborions dé 
drogues 9 où diable as-tu donc été courir la per-î 
icntaîne ? 

LE CHARLATAN. 

Par tout le monde. En faifànt queuques gri- 
maces que j'avois retenues du gros Thomas que? 
'f ai farvi deu* ans , & difant avec ça deux ou 
trois mots d* Allemand qiie je n'entendois brin , 
- j'faifois enfuir toutes les femmes, & accourir tous 
les hommes. J'avois, jarnonbille, plus d'écus dans 
ma poche , que de cheveux à la tête. 

LE PAYSAN. 

Le biau fecret , que d'favoir empaumer le pu* 
blic ! 

LE CHARLATAN. 

Vous le menez , morguenne , en lizicre ni pus 
ni moins qu un enfant de dix mois. 

K 
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LE PAYSAN. 
Et ça fans être plus grand fbrcier. 
LE CHARLATAN. 
. Sorcier ! Tenez , morgue , mes ami*. 

Air: Pour la Baronne. 

Pour le paroître, 
Ayez du front dans tout métier , 
Vous s'rais biantôt c'qu ous voudrez être* 
Il n'faut que faire le forcier, 
Pour le paroître. 
Oh pal fangué voici toute la côhuë du bat 
Rangeons-nous de côté. 

SCENE VI. 

PLUTON , PROSERPINE , EAQUE , 
fuite y & les précédens. 

CHŒUR. 
Air: Honneur au Bailli. 

JtlOnneur à Pluton, 
Honneur cent fois à Proferpine : 
L'un chef de la gent démon, 
Et l'autre de la gent lutine. 
O grand Pluron , Roi de la diablerie, 
Puîiïant Seigneur de la forcellerie , 
Sans toi le Procureur eften chicane , 
Ane , ane. 
Par ta faveur , 
De tout plaideur 
La procédure 
Dure , dure. 
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. Par toi les femmes font pour des fornettes 
Aux Madçlonnettes. 
( Proferpine, après le Chœur , embrafje Plutçn % 
& prend fa place à côté de lui ) 

{On danje.) 
PLU TON après la danfe. 
Je n'ai point encore vu Orphée. 

EÀQUE, 
Sire, le voici. 



SCENE VIL 

ORPH E'E, & les précéder. 

PLUTON. 

V Ous êtes un fort joli monfieur. On compte 
fur vous pour f ouverture de la cérémonie , & 
vous venez que tout eft fait. Cela neft pas bien. 
ORPHEE. 
J'arrive après .m'êrre égaré vingt fois darçs la 
route des Cnamps Elifées que je n'ai jamais pu 
trouver. Je voulois voir Euridice.. . 
PLUTON. 
Air: Des pendus. 

Ah ! gardez-vous en bien vraiment. 
Je vous la rends dans un moment. 
Mais fâchez avant toutes chofes, 
Quelle eft la deuxième des claufes 
^ Que je voqs charge d'pbferver , 

Si vou$ voulez la coi\feçvçn 

Kiî 
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ORPHÉE faouant la ttte. 
Ah ! Monfieur Pluton , Monfieur Pluton , je 
tn'apperçois déjà du pays où je fuis. La bonne foi 
lie 1 habite pas. Vous me promettez mon époufe. 
Elle va toujours paroître , & toujours elle ne 
paroit pas. Et puis c'eft des claufès, c'eft... des 
écoute s'il pleut. 

PLUTON. 

Vous ne voulez pas m'entendrez 

ORPHÉE. 
Voyons donc, 

PLUTON. 

On vous l'amènera tout à l'heure : elle fera voi* 
lée. Vous vous parlerez tant que vous fcmblera. 
Mais vous aurez , s'il vous plaît , poar agréable 
de ne la point regarder , que vous ne foyez tous 
les deux hors des Enfers. 

ORPHÉE avec chagrin. 

Pourquoi cela ? * 

PLUTON. 

Oh voici des queftions de jeune homme ^pour- 
quoi cela ? La raifon n'eft-elle pas bien difficile à 
deviner ? 

ORPHEE. 

Puifqu il faut en pafler par-là , à la bonne heure. 
Pourvu qu'on (ne la rende une fois j peu m'im- 
porte ... Ah ! que votre Commiffionnaire eft lent \ 
Ce Mercure là n'a pas d'ailes aux talons , ou c'çft 
qu'il aura publié de les prendre. 

PLUTON. 
&çfflçîtez-Ypus. £a vpil^ 
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SCENÇ VIII. 

EURIDICE, ASTAROT,&Ies 
précédera. 

ORPHÉE courant à elle avec des iimonftr*- 
tions d'une joie folle. 

À i s. : D'où vene\-vous , belle ? 

A H ! cîeft donc vous que je revoi. 
I)'où venez-vous ï Promenez-vous avec moi. 

EURIDICE voiUe. 

Ceft Orphée ! Oui , je l'entrevoi. 
iAh .' qui l'eue pu croire ? D'où venez-vous donc X 

ORPHÉE. 

D'où venez-vous î Promenez-vous. 
D'où venez-vous «belle? 
D'où venezt-vous î Promenez-vous avec moi. 

EURIDICE. 

L'aventure eft unique. Vous m'aimiez donc î 

ORPHÉE. 
Mais je crois que vous l'avez éprouve, 

EURIDICE. 
Hélas ï fi peu... 

ORPHÉE, 

Comment , fi peu î 
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EURIDICE. . 
Je veux dire que nous fômmes reftés là-haut 
fi peu ... ; 

ORPHEE. 
Que vous en avez perdu la mémoire ! Oh bien 
moi , je me fouviens très-bien que nous nous fem- 
mes promis de nous aimer toujours, Auffi eft-ce 
le fujec qui m'amène. 

EURIDICE. 

Quelle plaifanterie ! un /mort peut-il acquitter 
de femblables promeflès ? 

ORPHÉE. 

Air: Flon , flon lariradondaine; 

Vous vous trompez, ma çhere» 
Qui moi , mort ! nullement. 
Je fuis tout prêt à faire 
Ce que fait un vivant. 
Flon, flon lariradondaine; 
Gué , gué , 
Lariradondé. 

EURIDICE. 
Quand cela fèroit , je fuis morte, mol» 

ORPHÉE. 
Vous ne le ferez pas long-tems, , 

Air: Barmiffons d'ici Vhumeur noire. 

Votre redoutable Monarque, 
Touche de nos tendres amours , 
Va dans l'inftant faire à la Parque 
Renouer le fil de vos jours. 
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EURIDICE. 
Quoi ! loue de bon ? 

ORPHÉE. 

À 1 r : Ah ! c*ejl une mervej/le. 

Oui , ma petite, en vérité, 
Nous avons notre liberté. 
Tu peux me fuivre en fureté. 

EURIDICE, 

Ah ! c'eft une merveille. 

Quel moment 

Plus charmant ! 
Mon cœur fe réveille. 

Air: Mannon dormoit. 

Viens , je te fuis. 

ORPHÉE. 
Il nous faut voir la danfe, 
Je l'ai promis. 

EURIDICE. 

Non. Mon amour s'oâfenfe 
De ces délais fi longs. 

Allons, allons, 
Allons-nous en fur terre , allons» 

ORPHÉE. 
Monfieur Pîuton , la Fête durerart-elle long-- . 
tems? 

PLUTON. 
Elle ne fait que commencer. Elle doit durât 
la journée. 
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EURIDICE. 

Air: Attends encor quelque temsi 

Mon cœur 
Plein de fou ardeur, 
Pendant ces retardemens 
Eprouva mille tourmens. 
Pluton, abrège ce tems. 
Mon cœur 
Plein de (on ardeur 
Gémit ? 
Languir, 
S'il ne voit l'auteur 
De Ton bonheur. 
Pourquoi > 
Dis-moi, 
Grand Roi i 
Si tu veux nous rendre heureux* 
Laifler fur mes yeux 
Ce voile fâcheux ? 
Mon cœur , &c. 

ORPHÉE & EURIDICE. 

Sans la tendreflê > 

Kien.n'intéredè 

Deux cœurs amoureux 

Epris, des mêmes feux. 

Ah ! pour nous 

Ceft le bien le plus doux. 



EURIDICEyW*. 
Mon cœur , Sec. 



PLUTON, 
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PLUTON. 

Ah ! petite friponne , que vous entendez bieri 
l'art de folliciter. Voilà qui eft fait. Je ne vous 
retiens plus. Je veux bien paflèr fur là première 
claufe; mais la deuxième, ayez foin de lobfer- 
ver, jd vous prie. Aftarot va vous conduire , & y 
aura l'Œil. 

ORPHÉE & EURIDICE. 

Quelle générofité !... 

PLUTON. 
Partez. Bon foir. 

\ , ■ - af 

SCÈNE IX, 

PROSERPINE & tin des JUGES 
danfent un menuet, 

SCENE X. 

EURitfICE, & les précédées. 

ÈURIDICÈ entrant coupe le menuet pat 
Vair qui fuit > qui en éjl le mineur. 

A i * : Menuet. Trio de Stamit^. Sonat à primai 
fécond menuet. 

VytFel revers! 
Je perds 
Mon époux. 
Ah! quel martyre! 
Lé fort jaloux 

L 
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Epuife for nous 
Tout Ton courroux. 
Je ne veux déformais 
Toublier jamais , jamais . . • 

Ah ! j'expire. 
Dieux , quel coup peur mon cœur ! 
Je fuccombe à ma douleur. 

PROSSRPÏNE. 

Votre mari fèroit-il déjà inconftam? 
EURIDICE. 

Au contraire, Madame, à peine avions-nous 
fait quatre pas , qu'il n'a plus été maître de fes 
tranfpons. 

A isl : L'anonyme*. 

Bientôt prenant ma main , il la ferre, 
£t veut ta'exprimer tout (on amour. 

Cher époux , dis-je , que vas-tu faire \ 
Veux-tu me perdre, bêlas! fans retour* 
Vains difeours ! malgré ma réfiftance , 
Il levé mon voilé avec effort. 
Mais qu'a produit fon impatience ! 
Soudain il a fait naufrage au port. 

Car Aftarot s'eft tout de fuite emparé de lui , 
& d'an coup de Gfflet a fait accourir une dou- 
zaine de diables qui l'emportent hors des Enfers» 

PLUTON. 
Tant pis. Cétoit à lui de profiter mieux de. 
mes bontés. 

EURIDICE à troferpint. 
Madame, parlez pour moi. 



DIVERTISSEMENT. $j 

PROSERPINE. 
Moi, tous faire rendre un mari) L'Enfer m'en 
préferve. Oubliez-le bien vice, c'eft le meilleur avis 

3ue je puiffe vous donner. Il eft ici mille moyens 
e vous en diftraire. Après la fête, fi les Champs 
Elifées vous déplaifent , vous pouvez refter avec 
moi. Je vais établir une fociécé de femmes ; car 
je commence à m'ennuyer du genre de vie que je 
mené, & dès aujourd'hui }e fais mes recrues. 
Nous babillerons , nous jouerons , médirons > cri- 
tiquerons ... . 

EURIDICE gaiment. 
Oh ! pour celui-là j'en fuis. 

PROSERPINE.. 

Ah, voilà une femme cela. Vous en ferez, je 
vousaflùre ,& des premières. Ce ncft pas tout. 

Air: Sauf votre tan plaifir. 

Comme enfin la mufique 

Plaît à mon cher mari , * 

Et Çue chacun s'en pique, 

Nous en aurons auffi. 

A notre Académie 

Te pourrois même unir 

Opéra , Comédie , 

( à Plueon ) toutefois > 
Sauf votre bon plaifir. 
PLUTON. 
Oui , Madame , j'approuve votre idée. En effet 
il nous faut du délaffement. 

LA PROCUREUSE basâProferpine. 
Battez le fer. 

LU 
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PROSERPINE. 
Ce qui m'embarraflè , c'eft que je ne conttoif 
mç\xn de ces Artiftes... 

COULEUVRINE. 
Ec moi je les connois tous. Si vous te fbuhai- 
iez> je vais de ce pas vous en amener quelques? 
pns, 

PROSERPINE. 
Très-volontiers. (Couleuvrinefort.) 



SCENE XI, 

PROSERPINE, & les précédais, 
PROSERPINE. 

1; Our varier , nous pourrons être tantôt fpec- 
f atrices , tantôt a&rices. 

LA PROCTfREUSÊ. 
Sans doute ; & cela fera charmant. Quel plaifir 
de voir fans ceflè dans les couliffes fine foule de 
petits diablotins emprefles à nous cajoler , faire les? 
doucereux , nous propofer des foupers ... 

' , - , -.' i t 

SCENf XII, 

PN POETE, UNf MUSICIEN» 
& tes précédens. 

COULEUVRINE. 

JVïAdame , voici déjà deux Mcffieurs qui fe 
gifent très-habileç. 
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PROSERPINE. 

Mefïïeurs , il s'agit de m'aider de vos lumières 
dans une entreprife que je médite. 

LE POETE & LE MUSJCJEN, 

Très-volontiers , Prineefïè. 

PROSERPINE. 
Je veux lever un fpe&acle . . . 

LE MUSICIEN- 

Jl vous faut des Mufîciens. 

LE POETE. 
Vous ne ppuvez vous pafler de Poètes* 

LE MUSICIEN, 
Monfieur compofera les Pièces. 

LE POETE. 
Et Monfieur la mufique. 

LE MUSICIEN* 

Vous ne pouviez pas mieux choifir. 

LE POETE 
Vou§ ne ppuviez mjeux tomber. 

PROSERPINE. 
AïKiJe fuis la fleur des garçons du village. 

Oh , pour du neuf nous n'en avons que f?ire , 

Je. vous épargne ce foin-là: 
Un tel travail fêroit peu néceflTaire , 
Pour ces lieux le vieux fuffira. 
Ce fonds eft aflèz riche , & fera neuf pour nous. 



4* XA VESTE DE PLUTONj 

LE POETE. 

Ah ! Madame , qu'eft-ce que toutes ces vieilles 
antiquailles ? 

LE MUSICIEN. 

De l'horreur. 

LE POETE 
Du nouveau , morbleu , du nouveau. Cela pique 
le goût. 

LE MUSICIEN. 

Cela aiguillonne la curiofîté. 
LE POETE. 

Nos pauvres ancêtre* navoient pas le feus 
commun. 

LÉ MUSICIEN. 

On ne peut plus les flairer. 

L£ POETE. 
A i b. : Je né, fuis ni Roi , ni Primé; 
Vous verrez , vou9 verrez mes œuvres; 

LE MUSICIEN. 

Mes Opéras font des chef-d'oeuvres. 
Ils ont enchanté tout Paris ; 
Oh, pal fembleu , fans ma mufique 
Les (peéfcacles anéantis 
Auroient déjà fermé boutique. 

LE POETE. 
M'ont-ils moins d'obligation ? 

LE MUSICIEN. 
Ils nous en ont à tous deux s mais vous n'êtes 
pas a ignorer qu'à prêtent U Wifique a le pas. Voyez 



.\ 
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parler d'un Opéra nouveau. Qui Ta fait, deman- 
ae-t-on } On cire le Muficien , & tout eft dît. 

LE POETE. 

Je vous dis moi , que tout n'eft pas dit. Sans le 
Poète que feroit le Muficien ? Nous Tommes créa- 
teurs* 

LE MUSICIEN. 

D'un corps à qui nous donnons l'ame* 

LE POETE OLE MUSICIEN. 

A ï n : Lorfque Perrctte itoit notre amourcufe. 

Le Poète. Vouloir ainfi parler du dramatique ! 
le Muficien. Vouloir ainfi dénigrer la mufique ! . 

C'eft fort mal fait; vous avez tort. 

Mon art prend un plus noble eflbr. 

Le vôtre n'eft que baliverne* 
Le vôtre n'eft que fubalterne. 

C'eft vous , c'eft vous qui venez tous les jours 

Implorer chez nous du fecours. 
Ceft vous qui nous implorez tous les Jours. 

Sans nous vous ne pouvez rien faire. 
Sansntus comment pourriez-vous plaire ? 

Convenez-en, c'eft nous, oui nous que Ton préfère. 

De vous , quand nous voulons , nous nous paflbns 

très-bien. 
Sans mufique aujourd'hui vos Pièces ne (ont rien. 
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LE MUSICIEN. 
C'eft bien à voos,Monfieur Plagio , de me parîei 
en ces termes , à moi qui ai donné le jour à une 
foule de vos pareils qui n'ont jamais fa filer une 
Scène , & qui à la faveur des Ariettes multipliées 
èntatfèrtt des volumes de /omettes : car en bonne 
foi , queft-ce que vos chiffons de Colins, de 
Jeannettes , 8c autres miféres dont vous ne ceflez 
de nous bercer? 

tÉ POETE. 
Et vous , Monfieur Tapagimini , qu'eft-ce qàe 
toutes vos rapfodies d'Ariettes ? un enchaînement 
dé forte & de piano , de traits & de ritournelles 
pillés dans toutes les fymphonies. Qu'ils viennent 
ici vos modernes , qu'ils y viennent, on les at- 
tend i ils y paroîtrofct , mais ce fera la torche au 
poing , pour faire amende honorable aux anciens 
qu'ils mettent tous les jours à contribution. 

PLUTON. 
Paix. 

PROSERPÏNË. 

Je ne vous avois point , ce me femble , envoyé 
chercher pour difpùtèr. 

LE MUSICIEN atteignant un papier de mufiquc. 

Tiens , vil carabin du Permeflè , fais-moi jamais 
des paroles dignes d'être fous cet air-ci. 

'{Il fe met endevoir de chanter.) 

■ PLUTON iuft ton de colère à tous les deux. 

Sortez. (Ils f* retirent.) 



SCENE 
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SCENE XIIL 

PtUTON , PROSERPINE; 4 
LA PROCUREUSE. 

PLUT ON àProferpine. 

V Ous pouvez , Madame , dans un autre moment 
en choifir de plus raifonnables. 

PROSERPINE. 

. Quifque vous voulez bien me le permettre . . . 

PLUTON. 
Je fais|plus, je vous l'ordonne , & je veux que 
tout ici concoure à vos plaifirs. 

LA PROCUREUSE àProferpine. 
Quel excès de galanterie ! 

PROSERPINE. 
Jt ne puis trop vous marquer de reconnoiflance.i 

PLUTON. 
Madame > je vous rends juftice. Mes yeux font 
défillés. Je vois tous mes torts. Qu'il n'en /bit plus 
parlé , & que ce jour foie pour nous une féconde 
noce. La tendreflfe déformais fera ma plus cher* 
occupation. Ceft fur elle que je jette mon dévolu* 

Air: Menuet de GrandvaL 

Je vous laiffe achever la fête. 
Puiflè*t-elle vous amufer ! 
Pour moi j'ai d'autres foins en tete , 
Et je ne puis m'y refufer. 

M 
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Air : Je ne veux point trouhter Â &c 9 

Un Roi ne fe doit point laifler corrompre 
Par fes plaifirs , quelqu'un foient les attraits ; 
Il doic favoir fouvent les interrompre » 
Pour travailler au bien de fes fujets. ( Il fort, ) 



SCENE XIV, & dernière. 

PROSERPINE, COULEUVRINE, 
1A PRGCUREUSE. 

LA PROCUREUSE. 

V-*Et époux a du bon, A la fin tout le monde eft 
farisfait. H n'y a plus que Monsieur Mines qui 
tâchera de prendre patience* Voilà une facheufe 
époque pourfui.Ce raccommodement là n'avancera 
pas fes affaires* 

PROSERPINE, 
Elles étoïenr déjà grandement défcfperces* Of 
ça » meilleurs les maris , plus de rancune. Que 
chacun à mon exemple fe réconcilie avec (a moi* 
tié , & vous ferez de ma nouvelle recrue ; tar on 
q beau dire , il faut des chapeaux pat- tour. 

(Les maris & tes femmes fe touchent dans 
la main. ) 
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VAUDEVILLE. 

PROSERPINE. 

Qui dans ces lieux la gaieté brille » 
On ne vit que par le plaifir. 
Quand il s'offre , il faut en jouir : 
Déjà mon cœur charmé pétille» 
Fi de la gravité des Grands ; 
Ils font efclaves de leurs rangs» 
Quelle extravagance ! 
Si par fois on ne danfè » 
Si l'on ne chante» i Ton ne rit» 
Si Ton ne fe réjouit» 

Ma foi 9 la vie 

N'eft que folie» 

Qm maladie. 
Vive » vive la bonne humeur, 
C'eft la frkmdife du cœur. 

CHŒUR. 
Si par fois on ne danfe» &c. 

jf Le refrein , Si par fois on ne danfè,y* répète en 
fûifant une ronde, y 

UN HOMME. 

Ce Financier qui par la Ville 
Fait un étalage fi grand , 
Eft chez lui tout or» tout argent, 
Ne compte que par cent » par mille, 
Ceft dePlutus 1 enfant chéri , 
Cependant il n a jamais ri. 
Foin de l'opulence. 
Si par fois » &c. 



^m 
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LA PROCUREUR 

Quand une Comédie ennuie, 
L'A&eur pefle contre l'Auteur, 
L 1 Auteur pelle contre F A&eur, 
Tous deux s'accufent de folie : 
Le Public qui bâille & s* endort , 
Les umpanife encor plus fort. 

Quelle trifte chance ! 
Mais quand le Public danfe* 
Mais quand il chance, mais quand il rît ? 
Qu'enfin il s*y réjouit, 

La Comédie 

N'eft plus folie» 

Plus maladie ; 
L'Atteur reprend fa bonne humeur* 
Et T Auteur rit de tout fon cœur. 

CHŒUR. 

Mais quand le Public, &c« 
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LA FÊTE 

» E VILLAGE, 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente une Place de Village; on 
yoit quelques maifons fur le devant ga r nies de 
fleurs. Celle du Bailli eft la première & la plus 
apparente. .Dans le lointain x fur un des côtés ? on 
appercoit le Château. C'ejl le matin. 

SCENE PREMIERE. 

COLIN , AGATHE , ajfts devant la porte 
du Bailli 3 faifant une Couronne de fleurs, 

DUO. 



) e quel beau jour je vois naître l'Aurore l 
Ah ! que mon cœur fe promet de phifirs ! 

A* 
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De traits de feu > THorifon fe colore , 
Et ce Soleil va combler nos dcfirs. 

K 

AGATHE. 

Pour Monfeigneur, on prépare une fête , 
Nous allons tous chanter en fon honneur; 
De fleurs , nos mains vont couronner fa tête, 
Et nos tranfports lui peindront notre ardeur- 

COLIN. 

En recevant notre fincere hommage , 
Il entendra nos coeurs former des vœux; 
Le feul defir de tout notre Village 3 
Eft de favoir notre bon Maître heureux. 

Ensemble. 

- Parmi ces fleurs , choifiiTons les plus belles 5 
Mêlons , pour lui 3 la rofe avec l'œillet; 

. -Aux lys charmans 3 joignons les immortelles s 
Et que l'Amour aflemble le Bouquet ! 

COLIN. 

Je te fais mon compliment , ma chère Agathe} 
le Village , qui t'a choifie pour préfenter fon ho- 
mage à Monfeigneur , auroit eu de la peine à trou- 
ver une main qui eût donné plus de prix à ces 
fleurs. 



COMÉDIE. 5 

AGATHE. 

Tu me flattes; mais, Colin, fi cet hpnneue 

devoir être la récompenfe de celle qui a le plus 

d'attachement pour lui, je ne crois pas que, dans 

le Village, il y aitperfonne qui puiffe me le dif- 

puter Allons , aide-moi à finir ce bouquet : 

c'eft à lui que je le deftine. 

( Elle a commencé un bouquet. ) 

COLIN. 

Oh! de tout mon cœur ! s'il conferve fa fraî- 
cheur aufli long-tems que nous le chérirons, il 
ne fe flétrira jamais. 

AGATHE. 

Ceft bien dit A propos, Colin , j'ai 

une bonne nouvelle à t'apprendrez va, va, rc- 
jouis-toi. 

COLIN. 

Si elle eft heureufe pour Agathe , elle ne fau- 
roit manquer de me réjouir. 

AGATHE. 
Comme Monfeigneur arrive aujourd'hui pour 
prendre poflTeflion de fes Terres , ton père , qui 
eft mon tuteur, m'a dit qu'il me préfenteroit à 
lui.... Tout le Village va lui témoigner fa joie.... 
Il eft fi bon! On dit qu'il mariera quelques filles, 

A 5 
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& fe chargera de leur dot. Ah! Colin, fi for* 
choix pouvoit tomber fur moi! Je m'en réjouis 
d'avance à caufe de toi. 

COLIN. 

Ariette. 

Ma chère Agathe , 
Ce doux efpoir me flatte $ 

Mais ton cœur 
Suffit à mon bonheur. 

Une ame commune 
Prife la fortune 
Au poids deTor; 
Mais ta tendreffe 
Fait ma richeffe ; 
Ton cœur eft mon tréfor. 

DUO. 

AGATHE. COLIN- 

Je penfe comme toi, Tu penfes comme moi 5 

Sois fdr de ma tendreffe. Je connois ta tendreffe 

Je préfère ta foi Tvl préfères ma foi 

A l'or , à la richeffe. A l'or, à la richeffe. 

Ensemble. 
Oui , ton cœur, oui, ton cœur 
Suffit à mon bonheur. 



COMÉDIE.: 7 

S CE NE IL 

LE BAILLI fort de che\ lui pare \ un. 
gros bouquet > des gands blancs aux 
mains , ô un air très-affairé. ' ' * 

LE B A I L L I, à Colin. 

£i h bien! te voilà ici, toi?. Je t'avois dit 
d'aller dans le Village pour..... Qu'eft-ce • que 
vous faites-là enfemble ? 

AGATHE." 

M. le Bailli, c'eft un bouquet pour Monfei- 
gneur. 

LE BAILLI. 

Un Bouquet! Oui, je le vois bien r. ceft 
fort bien fait .... mais vous vous amufiez à jafer \ 
Et une fille qui jafe avec un garçon .... Agathe 1 
Agathe!.... hum! 

AGATHE. 

Mais , Monfieur le Bailli , quel mal y a-t-il à 
cela ? 

LE BAILLI. 

Ah ! quel mal y a t-ii à cela? 

A 4 
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COLIN. 
Oui, mon père, quel mal y a-t-ii à cela? 

- LE BAI LL I. 
Tais-toi, toi. Ça raifonne, je crois. 

COLIN. 
Mais, mon père.... 

LE BAILLI. 
Eh bien , oui, ton père. C'eft pour cela qu'il 
faut te taire. Ne voudrois-tu pas avoir plus de 
raifon que ton père? plus d'efprit qu'un Bailli? ... 
Croyez-moi, Agathe, ces jeunes étourdis-là 
bavardent, mais cela n'a que du caquet. Il y a 
toujourç du rifque à les écouter. 
Ariette. 
Quand une fille , 
Jeune & gentille , 
Voit un Berger 
4 Tendre & léger j 
Son cœur fautille , 
Brûle & pétille; 
Elle court au danger 
Qu'elle ne peut parer. 

*** 

De même à la lumière , 

Dont l'éclat l'éblouit s 

Le papillon féduit, 
Porte un vol téméraire : 
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De même les oifeaux, 
Dupes d'un faux ramage , 
Sous un traître feuillage , 
Se prennent aux gluaux. 



Quatfrf une fille , &c 

AGATHE. 
Mais, M. le Bailli, pourquoi ne voulez- 
vous pas que nous nous aimions ? Nous avons été 
élevés enfemble , c'eft bien naturel. 

L E B A I L L I. 

Aimez-vous d'amitié, j'y confens; mais dV 
mour ! je vous le défends bien. 
COLIN. 

Mais, mon père 

LE B A I L L L 
Mais, mon père.... as-tu peur que je l'ou- 
blie ? Quand je vous dis que vous n'êtes pas le fait 
l'un de l'autre. 

AGATHE. 

Mais, pourquoi cela? 

LE BAILLI, 
Oh ! pourquoi ? Premièrement , parce que 
vous n'cres pas a(Tez riches ; lecondemenc 
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COLIN. 

Ah! mon père* quand on s'aime bien, Pa- 
mour .... 

LE BAILLI. 

L'amour! l'amour! . . • . cela ne fait pas l'en- 
tretien d'un ménage. 

Air. 

Oui j le mariage 
Eft un badinage, 
Quand on a du comptant * 
Mais , fans argent > 
Foin du ménage 1 
L'amour n'a qu'un inftant. 

3 

En voilà aflez. Monfeigneur va arriver. Ren- 
trez tout cela, (à Colin.) Vous, allez raffem- 
bler toutes les jeunes filles j {à Agathe, ) Se vous, 
tous les garçons.... Eh! non, non, ce n'eft pas 
cela ; j'ai la tête fi ... . Vous , Colin , les garçons; 
& vous, Agathe, les filles. Moi, je vaisramaf- 
fer le gros du Village. 

{Colin & Agathe ayant rentré les chaifes y s'en 
vont. ) 
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ti 



SCENE III. 

LE BAILL l,feul. 

KJ h ! c'eft un embarras quand il faut 

préparer, comme cela, une fête.... Moi, je 
fuis l'ordonnateur de tout cela , c'eft fore bien ! mais 
perfonne pour me féconder ! c'eft un cafTe-tête.*... 
Voyons un peu ici, fi je trouverai quelqu'un. (// 
frappe à la porte d'une mai/on. ) Hoia 1 M. de la 
Grenade, êtes- vous prêt ? 
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SCENE IV. 

Madame LA GRENADE, forçant; 
LE BAILLL 

Madame LA GRENADE. 

Vot* fervantc , M. le Bailli, Not' Homme eft 
forci depuis l'matin ; je l'attendons. 

LE BAILLI. 

Eh bien ! ne voilà-t-il pas ? Toujours des retards ! 
toujours des embarras ! des difficultés ! . • . . corn* 
ment voulez- vous qu'on avance ? 

Madame LA GRENADE. 

Dame, Monfieur le Bailli, ça n eft pas not* 
faute. 

LE BAILLI. 

Ce n'eft pas votre faute ce n'eft pas la 

mienne non plus , cependant. . . . Allons , prépa- 
rez- vous toujours , je vous prendrai en repartant. 

( Le Bailli s'en va.) 



**&#* 
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SCENE V. 

Mad. LA GRENADE. LA GRENADE, 

ivre 3 entrant du fond avec une efphcc 
de vieil uniforme. 

Madame LA GRENADE , fur le dtyant. 

V Oyais un peu fi ft'yvrogne-li revienra! Je 
gageons qu'il eft à boire dans queuque coin* 

lA GRENADE, du fond. 
Léra , léra , &c. 

Madame LA GRENADE. 
Mais, je crois que je l'entendons. 

LA GRE N A D E. 

Mofgué ! c'eft eune belle chofe que la gaité ! 
Moi, ça m'égaye! ça me mec entrain. Léra, 
léra, &c. 

Madame LA GRENADE. 

Te vlà donc , vilain yvrogne ? 

LA GRENADE. 

Madame la Grenade , point do propos. 
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Apprenez qu'un yvrogne & moi , ça fait 
deux. 

Madame LA GRENADE. 

Via deux heures que je travaillons pour met- 
tre ces fleurs, pour tour arranger > Se tu me laides 
feule faire toute la befogne ! 

LA GRENADE. 

Travaillez, c'eft bien fait. Faut qu'eune femme 
s'occupe. Eun homme, c'eft différent. 

Madame LA GRENADE. 
Mais, eun jour comme aujourd'hui te faouler ! < 

LA GRENADE. 
Mais, un jour comme aujourd'hui re fâcher! 

Madame LA GRENADE. 
Ça n'eft pas pardonnable. 

LA GRENA DE. 
Fi ! c'eft indigne à toi. 

*\ Madame LA GRÇNADE. 
Mais, d'où reviens-tu d'pis deux heures que 
t*es parti 2 - ; fc -> 

LA GRENADE. 
Ma foi , je nous étions perdu dans la foule. Y 
a tant de monde de tous les côtés! & tout eft gar- 
ai de -fleurs y de guirlandes j on ne reconnoîc pus 
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le* rues. Sans les cris redoublez de viv' Monfei- 
gneur! je n'aurions jamais regagné pays 5 mais je 
fommes revenu jufqu au Château, en fuivant de 
voix en voix. . . .. .. Allons, femme, chantons 

comme tout le monde > & vive la joie. 

S C EN E V L 

Les precêdens ; L'ESPÉRANCE, Grena- 
dier en uniforme. 

L'ESPÉRANCE, 

JD o n jour , mon vieux Camarade ; eh bien , 
comment va la joie? 

LA GRENADE, 

Fort ben. Et toi , d'où c'que tu viens donc 
comme ça ? 

L'ESPÉRANCE. 
Comme le Régiment eft en garnifon ici près, 
je n'avons garde de manquer loccafion de la prife 
de pofTeffion de Monfeigneur. 

LAGRENADE. 
Ah ! morbleu ! ça vient ben à propos} femme, 
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nor' Bailli fera ben aife. Ça va redoubler la joie 
du Village. 

Madame LA GRENADE. 
JPallons tretous porter des fleurs & des bou- 
quets à Mqnfeigneur. Et vous autres , eft-ce que 
vous allez faire itout queuque réjouiflance ? 

L'BSPÉR AN C E. 

Vantez- vous-en. Gomme il eft not* Colonel , la 
Compagnie s'eft détachée au nom de tout le 
Corps pour venir lui préfenter les drapeaux 8c le 
cœur de fes foldats. 

L A G R EN A D E. 
Oui, morbleu! le cœur de fes Soldats. Ceft 

ben dit. 

UESPÉRANCE. 
Ceft que ce bouquet ne fe fane pas , au 
moins! 

LA GRE N A D E. 
Veux-tu boire un coup à fa fan té ? . 
L'ESPÉRANCE. 

Je né peux pas i préfent j ce fera pour tan* 
tôt, quand nous reviendrons du Château. 

L A G R E N A D E. ; 

Eh bien ! chante - nous . qiieuque chpfe en 
rhonneut de çon Colonel» . ... 

L'ESPÉRANCE 
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L* ESPÉRANCE. / 
Volontiers : pour ça jp fuis tout prêt. Tiens , 
voilà ce <jui a été chance au Régiment quand il 
s'eft fait recevoir: 

A R I E T T E. 

Volons , amis , volons à la vi&oire; * 
Courons tous à la gloire ! 
C'eft Mars qui va, dans les hazards j 
Guider partout nos étendards. 

Les fureurs de la guerre , 
Les affauts , les combats , 
Préfentent des appâts 
Au brave Militaire : 
Quand on voit l'ennemi , prodigue de fon fang , 
Il faut combattre & vaincre , ou mourir dans fon rang 5 
Mais * dans la Paix , avec quelle allégreffe 
On revoit fon pays ! 
Au tour de vous chacun s'empreife 5 
De fes travaux guerriers on vient goûter le prix. 

Volons 3 amis , &c. 

o 

LA GRENADE, avec tranfporu 

Hem ! ma femme; v'ià une chanfon , çà ! Vo- 
lons amis ( // veut répéter & ne peut pas. U 

Ji dédommage en cmbrajfant VEfpérance. ) Ah } 

mon Camarade!. 

B 
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L'ESPÉRANCE , fe débaraffant de luu 

Sans adieu , mes amis j on ne va pas tarder à 
s*afFembler$ nous nous revenons au Château. 

{ Il fort par le fond ). 



SCENE VIL 

LE BAILLI entre par une couliffe avec 
plufieurs Payfans qui ont des Bouquets 3 
& les précédens. 

LE BAILLI, à la Grenade & à fa femme ; il 
tient une lettre à fa main, 

1\ pprochez f vous autres ; il faut que tout le 
monde entende cela.. . . • Ah ! mes amis , le bon 
.Maître que nous avons là! Tenez, écoutez la 
Lettre qu'il m'écrit. 

(Tous les Payfans V entourent avec attention. Il lit. ) 
» Bailli j je vous avertis que c'eft Dimanche 
»> que j'irai prendre poffèffion dé mon Château 
$> & de mes Terres. ... Je fuis content des témoi- 
"* g na g es d'amitié que mes vaflTaux m'ont donné 
*> jufqu'à préfent. Je fais que vous préparez 
« des fêtes , mais je ne veux vous occafionner 
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m aucune dépenfe , & je me réferve le plaifir de 
» confacrer cette journée, en vous donnant à tous 
» des marques de mon affedtion. • . . » Ah! quel 
bon Maître. 

LES PAYSANS. 

Ah! queu bon Maître! Queu brave Seigneur! 

LA GRENADE. 

Par la ventreguenne , M. le Bailli, vous quiè- 
tes un habile homme , vous devriez ben nous 
faire, la.... queuque petit couplet de remercie- 
ment , pour l'y fignifier tout ce que je penfons 
pour ly. 

LES PAYSANS. 

Ah! M. le Bailli, M. le Bailli!.... 

LE BAILLI. 

Des Couplets ! je le veux bien.... C'eft bien aifc. 
Comme je fuis le Bailli, moi, je vous en ferai 
tant que vous voudrez. 

Madame LA GRENADE , lui donnant une chaifc. 

Tenez , Monfieur le Bailli, aflifez-vous. 

LE BAILLI, affls. 

Voyons. Sur quoi les voulez-vous? 

fi % 
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LA -GRENADE. 

Ehl morbleu , en l'honneur de Morifeigneur.' 

lî BAILLI, 

De Monfeigneur, oui} c'eft bien dit 1 .... Ne 

me troublez pas, voyons un peu (// rêve. ) 

Couplets Couplets en l'honneur de notre 

bon Seigneur. 

LES PAYSANS. 

Vlà ce que c'eft. 

LE BAILLI. 

Neft-ii pas vrai? 

Madame LA GRENADE. 

Oui, Monfieur le Bailli, c'eft ça. 

LE BAILLI, 
Oh! c'eft que moi, voyez-vous, comme Je 
fuis le Bailli, j'ai l'habitude de ces chofes-là.... ça 
fait que du premier coup on trouve... on trouve... 
Couplets en l'honneur de notre bon Seigneur. 
Voilà toujours le commencement. 

L E S P A Y S À N S. 
}1 eft ben favant, Monfieur le Bailli ! 

L E B A I L L I. 

Savant? Sans doute. Un Bailli! vous pettfe* 
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tïenf'.i.. Vous autres, vous avez Bien le zèle* 
mais cela ne fuffit pas} il faut encore ûvoifc;. . * 
comme moi, par exemples .... Couplets en l'hoo- 
neur.... 

LA GRENA.D E. ; 

Eh Bien, Mbnfieur le Bailli, ça avance<~il* 

L E B A I L L I. 

Laiflèz-donc ; ne me troublez donc pas. ( // 
mve. ) Couplets. . . -Couplets. ... Je vous en ferai 
bien y. moi,, des Couplets*., ce nîeft pas là l'em- 
barras. . • . Mais» • . • fv vou$me difiez? ce qu-e. vous 
voulez dire ,.cela iroit bien -plus vite* 

Madame LA GRENADE. 

Eli mais , Monfieur le Baillî , ça ne s'demandV 
pas. Mëttez-y que je l'aimons; que je le chérif- 
fans,. . que;* •»- 

LA GRENADE. 

ER ouf, morguel que je voudrions que ça fiwr 
tous les jours une fête , afin de l'y répéter plus-fou»» 
•vent. N*faut pas être ibrcier pour deviner ça* 

LE BALLLI. 

Boaf bon! m'y voilà. 

LES PATSlN S. 

Ah ! " £ Et tous attendent le mot que U Bàil&vm: 
éàrc ]- 
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LE BAILLI, d'un air conféquent. 
Couplet en l'honneur..., 

LA GRENADE. 

Comment, ventregué, v'n'en êtes encore qne 
là? Et d'pis qu'ous répétais le premier mot, j'en 
aurions déjà fait eun mille, nous ! Ah ! jarniguoil fi 
not* cœur favoit écrire ! 

LE BAILLI. 

Doucement , mes enfans, doucement ! ce 
n'eft pas le tout que le cœur Vous com- 
prenez bien il faut que cela foit du bon, 

voyez -vous !.. Il eft bien facile de. . . . Mais. . . . 
Couplets en l'honneur. ... {Il ejl interrompu par 
une Jymphonie gaie & vive. ) Qu'eft-ce que c'eft 
que cela ? Vous voyez bien qu'il n'eft pas poffible 
de travailler. Mais , ne vous inquiettez pas j vous 
aurez des Couplets. 

( Ilfe levé , ferre fon papier. ) 
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SCENE V 1 1 L 

Les précédons; AGATHE, a ta tête des* 

jeunes Filles 3 qui toutes ont des $eur& 

& des guirlandes. 

AGATHE. 

Air. 

jSfouR fon hommage; 

Notre village 

N'a que dès fleurs, 
Des bouquets & des cœitf&L 

Oui, c*eft le gage,. 

Le pur hommage 

Que notre amour 
Va donner ea ce jouri- 

( Les Filles reprennent Pair* J? 

LE BAILLA 

Àlr f ça, mes enfans , nous voili totrs> afîon* 
nous-en au-devant de Mbnfeigneur. ( On enten£ 
une fymphonie militaire}. Qu'eft-ce que c'eft qjaCL? 
eela encore. . -. 

Madame LA GRE N A D F. 

M. le Bailli % comme le Régiment de Monfëî*- 

B4 
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gneur eft ici près, ceft la Compagnie de Grena- 
diers qui vient voir leur Colonel. 

LE BAILLL 

Des Militaires ? Mais je n'ai pas donné d'or- 
dre, moi. Je ne fuis pas prévenu de tout cela • • • 
Au furplus il faut les laitier faire. Rangeons-nous 
par ici pour leur laifTer le pafTage > Se nous ver- 
rons ce que cela deviendra. 

( Le Bailli fe range fur la gauche avec tout fort mon- 
de j les filles fur le devant en une JUe^ le Bailli 
toujours en tête ). 

SCENE IX. 

Les Grenadiers entrent avec les Drapeaux 

ô defeendent fur une marche % en 

face des jeunes Filles. 

L'ESPÉRANCE, chante. 

MARCHE. 

Oous ces drapeaux, marchons apis* 
La gloire & l'amour font unis. 
Que de la plus vire allégreflç a 

Ici tous les coeurs foient épris l 
Que la plus douce ivreflei 
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Que la plus tendre ardeur % 

Sanscefle 

Renaifle . 
Au nom de Moafeigneur I 

Air» 

Que la gloire & l'honneur , que les jeux* tour-à-tour i 

Fixent l'ufage 

De cet heureux jour l 
Que les palmes de Mars, & les myrthes d'Amour, 

De leur ombrage 

Couvrent ce féjour ! 

(U Efpérance fait unjignalj tous reprennent la Mar- 
che , & remontent le Théâtre enfortant du côté 
du Château )• 




2,6 LA FÊTE DE VILLAGE, 



<& * %]/*% 



'!./ %W %W % r r 

SCENE X. 

LE BAILLI, Us Payfans > ôc. 

LE BAILLL 

xjlLloms, mes enfans, fuivons-les; nous entre*- 
rons dans le Château après eux. 

Madame LA GRENADE; 

Mais, faut ben attende les Ménétriers. 

AGATHE. 

Et Colin donc! . . . Ah ! via la mère Simone;. 
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SCENE XL 

SIMONE arrive avec COLIN; tes 
fufdits. 

AGATHE, 

-Oon jour, la Mère. 

S I MO N E. 
Bon jour , bon jour , mes enfans. 
LE BAILLI. 
Arrivez-donc, la Mère, arrivez donc. 
SIMONE. 

Ah! dame, voyais vous, je n'allons pas ben 
vite. Je n'ons plus les jambes fi bonnes que vous; 
mais pour le cœur, ça ne vieillit pas. 
Ariette. 
J'ons toujours même ardeur, 
Toujours même chaleur ! 
La vieillefle , 
La foiblefle , 
N'ont point de prife fur mon cœur. 
Autrefois , pétulente , 
J'étois agiflante, 
Turbulente , 
Impatiente ^ 



«S LA VÊTE DE VILLAGE, 

Un vrai boute-en-train ! . . . » 
U faut que tout prenne fin. 

Aujourd'hui , tremblante , 
Ma démarche eftr lente , 
Chancelante: 
Mais pour le cœur ! mais pour le cœur ? 
J* voulons , à la jeuneffe , 
Montrer , par ma tendrefle, 
Comme on doit aimer Monfeigneiuv 

COLIN. 

Il faut donner un bouquet à la Mère; 
AGATHE lui en préfente ^ & les leuncsjillcs auffu. 

Tenez , la Mère* 

SIMONE. 

Gardez , garder les fteurs, vous autes,& dot** 
nez-les àMonfeigneur ; c'eft de fon âge & du vote. 
Pour moi, je Vy portons un ben meilleur bouquet: 
que ftilà. 

Madame LA GRENADE. 

Lequel donc , la Mère > 

SIMON E. 

Ceft Tamiqué dé tout le Village , dont fe> 
fommes la mère , ou que j'ons vu naître y St don* 
f allons l'y bailler l'aflVunce* 
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LA GRENADE* 
Oui, ventregué! vous pouvez l'y figner fte pa- 
tolle là de not' parc. 

SIMONE. 

Écoute donc, mon enfant; je l'avons vu venir 
au monde, & j 'avons fait des réjouiflànces pour 
lui. A préfent que le v'ià devenu not* Seigneur, 
dame ! il eft ben fimple que je l'aimions de tous 
not' cœur. 

LA GRENADE. 

De çout not' cœur ! Ah morbleu ! v'nez la Mère. 
Faut que je vous embraffions pour fte bonne pen- 
féelà. 



SCENE XII. 

Les Ménétriers arrivent. Il y a un Payfan 
avec eux qui porte un grand Bouquet 3 en 
forme de petit mal* tout garni de /leurs 
Ô de rubans 3 ùc. 

LE BAILLI. 

ÀH! voilà les Ménétriers.. . Arrangeons-nous, 
mes enfans. Vou$, Agathe , à la tete des jeunes 
filles j le bouquet ici au milieu; la mère Simon» 
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enfuûe; les hommes après, & moi en avant j al- 
lons , mes amis. 

( // chante un Rondeau. ) 

Quel beau jour pour le Village ! 

Nous allons voir Monfeigneur 1 
/mis , portons lui l'hommage 

De nos vœux 9 de notre cœur* 
( Tout le monde répète. ) 

Quel beau jour ! &c. 

AGATHE. 

Nous ne cherchons qu'à lui plaire 3 ■ 
D'un chacun il eft chéri $ 
On l'adore 3 on le révère , 
Chaque jour il eft béni. 

COLIN. 

Sûr une tête auffi chère , - 
Ciel ! épuife tes douceurs f 
Nous te prions y pour un Père 9 
Comble-le de tes faveurs ! 

{Tout le monde répète j Quel beau jour, &c. & 
l'on Je met en marche pour monter au Château* 
Le Rondeau fe continue dans le lointain j & finit 
par des cris multiplié^ de vive Monfeigneur! 

m 6c 

Fin du premier Ààc* 
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SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente une Salle du Château. 
Il y a deux tables aux deux côtés oà 
les Grenadiers font qffis. Les Payfans 
font a une autre table où le Bailli pré* 
fide avec gravité. 

CŒUR, en trinquant. 

jf% la fanté de Monfeigncur ! 
De tout mon coeur. 

( Les Hommes aux FemmeSi ) 

A toi » ma chère femme , 

( Les Fcmn\es ) 

Oh ! de toute mon ame , 
A la fanté de Monfeigneur. 
De tout mon cœur, de tout mon cceur. 
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- LE SAILLI» après avoir bu, dît en s'tjfuyoïitl 

Aies amis, mes enfans, de la diferétion ! Mon- 
feigneur a reçu nos bouquets avec bonté, & il a 
v*>rdonné de nous mettre à table. . . . Mangeons, 
buvons^ mais ne nousgrifons pas. 

LA GRENADE. 

Moniteur le Bailli a raifon. Ne nous grifont 
pas, mais buvons. 

SIMONE, 

Ou c'qu'efl: donc Colin ? 

. LE BAILLI. 

Monfeigneur a voulu qu'il refte à la table des 
jeunes filles avec Agathe. . . . Ceft lui qui me re- 
préfente. 

Madame LA GRENADE. 

Mettez- vous donc là , Monfieur de TEfpérance. 
Vous boirez ben un coup avec nous? 

LE BAILLI, d'un ton goguenard. 

Oh! que. oui, Monfieur de FEfpérance boira. 
Pour Monfeigneur , un Grenadier ne recule ja- 
mais. 

V ESPÉRANCE. 

Écoutez-donc j Monfieur le Bailli , je pouvons 
boirejà fafanté, car, milziçux! s'il ne.s'agiffbit 

pour 
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pour le faire vivre long-rems que de placer pour 
lui xies années à fond perdu , il trouverait encore 
dans la compagnie de quoi fe faire la renre de 
plufieurs fiécles. 

lè/bailll 

Ceft fort bien die ! Allons , mes enfans , à la 
fanté de Monfeigneur. 

L'ESPÉRANCE, 

A la fanté de not 9 Colonel. 

SIMONE. 

Et à tout ce qui peut ïy faite plaifïr. 

( Tout te monde trinque & boit. ) 

LA GRENADE, après avoir bâ. 

Par la jarnîguôi! Fatidroir qu'eune journée 
comme ça dure vingt ans ! 

L'ESP É R A N C E> 

Parle z-d on c> mes amis , qu'eft-ce qu'on en dit 
dans vot' Village > de not' Colonel ? 

Madame LA GRENADE. 

Ma fine, Monfieur, il n'y a perfonnê qui ne 
l'aime pus que foi-même. Not' amiqué eft eune. 
habitude j c'eft l'héritage de fa famille. 

C 
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LA GRENADE, comme voulant dire beaucoup > 
mais ne trouvant rien de mieux. 

Buvons à la fanté de fa famille. 

UESPÉRANCE. 

; Oui > buvons 

SIMONE. 

/ 
Ah ! Monfîeur de l'Efpérance > c'eft ben le plus 

brave Seigneur ! le plus obligeant ï. . . . Tnez, 
voyez tant feulement comme il nous traite! Da- 
me ! c'eft cà qu'eft eun bon cœur ! 

LA GRENADE, cherchant toujours à parler. 
Buvons à la fanté de ce cœur- là. 

LE BAILIL 

Aulfî, il faut voir comme on le chérit! 

Madame LA GRENADE. 

Oh ! oui. Je ne penfons^ju'à ly é Si par mal- 
heur il l'y arrivoit le moindre petit chagrin, f# 
nous attrifterions tretous : ça feroit la défolatioa 
du Village. 

LA GRENADE, 
Buvons à la fanté du Village. 
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Milzieux! mes Camarades, jèfiris 1 ertchSnté 
de ce que vous me dites- là. L'éloge qub vôùS 
faites de not' Colonel, me fait, morbleu, £tus 
de bien, plus de joie au cœur que tout le vin que 
j'ai bu en fon honneur. 

LA G R EN A t>£ ! 

Il le mérite ben ! Nom d'un canon ! fi je fàvions 
queuquez'unquiriefûtpasd'tout cœur pour lui! ... 
( Ilfe levé &fe rajjeoit aujji-tôt. ) Mais non j ça ne 
s'peut pas. A fa famé. - • ;■ ? ? 

r E S P É R ANGE.. ^ 

A fa fanté. — Tiens , écoute une ehanfon que 
j'ai fait pour lui ce matin. 

• L E B AI LL I. 

Ahî voyons, Morrfîeur de l'Efpérance; . 

LA GR'ENA D^ 
^ . . . ■'■.•'" * * 

"' "Comment! tu fais des chanfons, toi ! qnGrç- 

nadier! 

V E SPÉRANC& 
• Pourquoi pas? 

L A G R ENAD8. 

Allons , fi donc* bats-toi , morbleu! 

Ci 
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L'ESPÉRANCE, 
Eh bien, je fais les deux : qu'eft-ce que t'as i 
dire. Tiens , écoute. 

( Il chôme: ici Grenade n'y fait pas attention). 

- PRE M 1ER COUPLET. 

Pour Mpnfeigneur, ce jour eft une Fêtes 
Que lui donner , pour gage de ma foi ? 
.. , t . ; A. lç -chanter , chacun ici s'apprête ; 

. ; Mais aucun ne le chérit plus que moi. [ Bis. ] 

LÀ GRENADE , frappe' -de la fin du Couplet. 
Qu'eft-ce que tu dis ? Voyons, répète çà. 

" . L 9 ESPÉRANCE. 

A le chanter, chacun ici s'apprête s 
Mais aucun uç le chérit plus que moi. 

LA GRENADE, avec humeur: 

^ .Comment! ne le chérit pus que toi! Eft-cequô 
je ne l'aimons pas autant que toi, dis donc ? 

L' ESPÉRANCE. 

* Sans doute , mon ami , mais c eft la Chanfon; 
L A G R E N A DE. 
Ehben, al* a tort ta Chanfon» 
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L s ES P É R AN CE. 

Écoute, écoute. 
SECOND COU PL ET. 

Ce n*eû pas tout de chanter & de boite > 
Mon coeur , pour lui , defire un autre emploi ; 
Faut-il , au feu , lui chercher la viâoire ? 
Oh 1 j'irai» moi 5 j'irai; moi 5 j'irai >N moL 

LA GRENADE, plus fâcU. 

Tiras-toi! rïras-toi !. . . J'irai auffi, mot! Et 
milzieux! j'irions tretou&> entens-tubençà. N'eft- 
il pas vrai , mes amis ? 

LES PAYSANS. 

Oh! oui , morgue t f irions tretous. 

r ESPÉRANCE. 

Eh ! laiflez donc, mes enfans^c'eft la CEanfoi» 
qui dit comme çà. 

LA GRENADE. 

Âl ne vaut rien ta Chanfom 

V ESPÉRANCE. 

Mais laifTe donc finir* 

C* 
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TROISIÈME COUPLET. 

Puiflc-t-il vivre au gré de notre envie ! 

Et * de la mort, braver toujours la loi t 

S'il faut 3 .pour lui 3 facrifier fa vit > 

Oh ! c'eft bien moi 9 c'eft bien moi , c'eft bien moi . 

LÀ GRENADE , qui pendant le commencement du 
Couplet a l'air d'approuver jfe fâche à la fin j & 
dit en Je levant. 

Eh ! million 4e canons! c'eft donc ..toujours 
toi? 

tESPÉRANCE. 

Sans doute , ça ne peut pas être autrement. 

LA GRENADE. 

Qu'appelles- tu, ça ne peut pas être autre-, 
ment ?. . . . Je te dis qu'il faut changer çà, moi. 
LE BAILLI. 
Allons , mes enfans , de la douceur. 
L* ESPÉRANCE. 
Il faut changer. çà? 

LA GRENADE, 
Oui , il fout changer çà. 

L*E SPÉR ANGE, 
Eh ! comment faut-il donc même 1. .• •• 
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LA GRENADE. 

Faut mettre, nousj entends-tu? & non pas roi* 
Et toujours roi. 

L' ESPÉRANCE. 
Mais , morbleu ! ç£ ne rimeroit pas» 

LA GRENAPE- 

Eh! milzieux, que ça rime fi ça veut; çàeft, 
& faut que ça foit. 

Madame LA GRENADE. 

Ne t'éçhauffe pas not* homme.... Mais, ju- 
gez-çà vous , Monfieur le Bailli. 

L E B A I L L I. 

c . Voloritiers.i voyons, mes enfâns.,.; ' "-■ 




■') 
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S C E N E 1 1. 

Les précédent ; LA SONDE* Barbier 
du Village ù Gajcon. 

LA SONDE. 

HH Tandis ! bous né fongéz qu'à boire x & tes 
biolous qui bous attendent! • « . Toutes les jeunes 
filles font à la danfe. 

LA G R E N A D R/ 

A la danfe! Oh! j'en fuis, moi. 

SIMON E. 

Ceft.ben dit. Ça vaura mieux que de difpa- 
ter« 

Madame LA GRENADE. 

Vous avez raifon, la Merej allons voir Aga- 
the. Viens-t'en , not' homme : Moniteur de !'££• 
gérance , donnez le bras à la Mère Simone. 
V E SPÉR A N C E. 

De tout mon cœur. Venez , la Mère. 
,( Ils s'en vont tous j excepté le Bailli qui retient fa 
Sonde. ) 
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SC E NE .in. 

LE BAILLI, LÀ SONDE 

LE BAILLI. 

t 

X-*coutez , Monfieur de la Sonde* 

LA SO N D E. 
Eh donc 9 Monfu lé Vailli, que boulez bous ? 

LE BAILLI. 

Monfieur de la Sonde, vous êtes un hqmme de 
tête, &! je veux que vous m'aidiez à faire quel* 
ques petits Couplets qu'on m'a demandés. 

LA SONDE, 

Taupe , Monfu lé Vailli , expliquez bous. 

LE BAILLI. 

Vous voyez toutes les bontés que Monfeigneur 
a pour nous j je voudeois lui donner ce foir, entre 
nous autres , une petite fête. . ; . 

LA SONDE, l'interrompant toujours* 

Un înftant , Monfu lé Vailli ; ceci démande 
réfleffion. Bous boudriez donner une fête à Mon- 
feignur 9 bour bous y prenez un peu tard* 
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L E B A I L L I. 
"Oui , tnais Je voudtois fimpfement. . . . 
/ t AS© N DE. 

Simplement ! . . . . Simplement eft vientôt dit» 
Mais une fête pour un Grand Seignur comme 
Monfeignur, il ne faut pas qu'elle foit donnée 
{ïmplément. ... Ce n eft pas U lé genre. 

L E B A I L L I. 
Mais, Monfieur de la Sonde» vous comprenez 
"bien qu*avec des Payfans 

LA SONDE. 

^ Des Payfans , Monfu lé Vailli ! des Payfans ! . . . 
.Que diavle boudriez-bous donc avoir ? Encore 
faut-il fé payer dé raifon. 

LE BAILLI. 
Mais , vous ne m'entendez pas. Je dis qu'i la 

Campagne 

L A S O N D E. 

A la Campagne , fandis , comme à la bille! ... 
Un dibertiflèment eft une chofe eflêntielle , qui 
éfige des préparatifs , des détails , des arrange- 
ons indifpenfavles. » • Abez-bous dé la danfe ? 

LE BAILLI. 1 r 

Mais 9 Monfieur de la Sonde...* % . . :J: 
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LA SONDE, avec la plus grande vivacité tout ce 
qui fuit. 
Abez- bous des irrftrumens? 

LE BAILLL 
Écoutez-moi donc. 

L A S O N D E. 
Abez-bous des perfonnages ? - .* 

LE BAILLI. 
Mais laiffez moi donc dire.... 

LA S O N D E. 
Eh ! que diavle donc, fi bous n'abez rien, dé 
quoi parlez bous dé donner une fête? 

LE BAILLL • 
Mais je vais d'abord commencer par. . • . 

LA SONDE, 

Commencer ! Tandis ! Ce n'efr rien que lé com- 
mencement. Mais , abant dé commencer , il faut 
prévoir, l'enchaînement d'une chofe. 

LE BAILLL 
Mais , fi vous ne me lai(Tez pas finir. . . • 

LA SONDE. 
Ah ! cadedis! finir ! boilà la grande difficulté! 
Ceft la perfpetive d'un oubrage que de vien 
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finir ! Comvien d'édifices reftés ait premier étage? 
Comvien dé fortunes détruites abant d'être aché- 
bées ? Comvien dé boyages reftés à moitié che- 
min ? Comvien dé vin bu abant d'être payé ? 
Comvien dé Châteaux en Eipagne? Comvien dé 
projets? Comvien? 

LE BAILLI. » 
Eh! combien de bavards qui n'ont jamais Yça 

fe taire ? 

V O. 

LA SONDE. 



D 

LE BAILLL 

Ah ! quel Bavard L 
Quel Babillard! 

Cet homme 

M'aflbmme x 
Par Ton. caquet. 

Eh 1 non 5 c'cft fait. 
Non, par ma foi. 

Ceft un martyre. 



Écoutez-moi ? 
Laiflcz-moi dire 1 



Éc 



dutez-mèu 



Qui î moi Vavard ! 
Moi^Vavillardî 



Laîflêz-moï dire* 
Écoutez-moi» 

Laiflez-moi dire» 

AhîqueîVavardT 
QutlVavillard!' 
Cet homme 
M J aflbmme * 
Par fon caquet*. 

Oh! non; c'cft faîte 
Non, par m* fou 



tOMÊDÎÊ. 4j 

£ N S I M 6 U, 

Quel Babillard 
Intariflable ! 
Va t'en au Diable i 
Maudît Bavard* 

K5* 

LE BAILLI. 
. Mais» Monfieur de la Sonde, imaginez-vous 
donc qu'un Barbier ne doit point tenir tète à pa 
Bailli ; voilà ce qui ne s'eft jamais vu ! Mêlez* 
vqus de vos perruques. . • . 

LA SONDE, 
Qu'apelez bous , perruques ? Apprenez , Tandis ; 
que c'eft à la perruque à qui bous debez les trois 
quarts dé botre mérite , & qu'un Vailli fans 1a 
perruque, eu comme un Varvier fans rafoir. 
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SCENE IV. 

Les précédens ; LA GRENADE. 
LA GRENADE. 

Allons donc, Monfieut le Bailli , on vous ar- 
tend pour tirer l'Oye ; on ne peut pas commet** 
«r que vous n*y foyez. 

LA SONDE. 

Que dittes bous? on va tirer l'Oye,? 
LA 'GRENADE. 

Sans doute. Monfeigneur a mis un prix pour 
celui qui l'emporteroit , & c'eft le Bailli qui doit 
juger ça, & pis c'eft Mamfelle Agathe qui doit 
donriét le prix, & pis Mohfiéûr Colin tjui épôuie 
Mamfelle Agathe par ordre de Monfeigneur , & - 
pis nous aines, & pis vous au tes, Se pis tout le 
monde. . . . Vous voyez ben qu'on ne peut pas fe 
paiïer de vous pour tout çà. 

LE BAILLI. 

Qu'eft-ce que tu dis ? Monfeigneur marie Co- 
lin? 

LA GRENADE, 
T nez, le v'U Colin. H va vous débrouiller roue 
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SCENE V. 

Les précédons i COLIN, accourant. 
LE BAILLI. 

Jl-th bien, conte-moi donc tout cela. On dit que 
Monfeigneur te marie avec Agathe ? 

COLIN. 

Ah ! mon père, Monfeigneur eft la bonté, la 
générofité même!.... Imaginez -vous, mon père» 
Monfeigneur difoit à Agathe qu'il voutoit la ma* 
rier; elle a rougi, je me fuis troublé, fon cœur a 
deviné les nôtres. • . il nous a encouragé. Alors p 
Je lui ai fait, en tremblant, l'aveu démon amour... 
Eh! quoi! mes enfans, a-t-il dit, vous rougi f- 
fez de vous aimer ! Apprenez que l'amour n'eft 
honteux que lorfqu'il dégénère en foibleffe, mais 
que c'eft un don du Ciel lorfqu'il épure les coeurs 
te les rend vertueux. Aimer, & mériter d'être 
aimé , c*eft l'exemple que je veux donner à tqos 
mes vaflaux. 

ÀRl ET T E. 

Les biens , le rang & la noblefle, 
Pour le cœur , ne font que des mots s 
Mais les droits les plus beaux , / 

Sont ceux de la tendrefle. 
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Envain l'autorité , 
. Sur les cœurs , veut prétendre $ 
Ce n'eft qu'à la bonté 
Que l'Amour veut fe rendre. 
Pour le Bonheur ^ être oBéi n'eft rien * 
Mais être aimé ! c'eft le fouverain bien* 



LA SONDE, 
Cadédis ! Monfudé la Grenade, bous né riotlST 
difiez pas tout cela. 

LA GRENADE. 
Par la ventrebleu, mon cœur s'en fouvenôit 
auflî beta que le fien , mais Monfietir Colin à la 
langue mieux fufpendue. 

LE BAILLI, qui a eu Valr de rêver. 
Monfeigneur marie Colin & Agathe !.. . C'eft 
fore bien; mais il me femble que Ton auroitun 
peu dû me confulter là-deffiis. 

COLIN. 

Comment , mon père. 

LA S O N D E. 

"^Eli donc ! Monfù lé Vailli , bous formez ôppo- 

fition ? 

LE B Al L L I. 

Non pas j mais enfin , un père eft quelque cfio- 
Te. • • & Tu r- tout un Bailli ! . . . Apurement, Mon- 
feigneur fait bien ce qu'il fait $ mais auflî. . . • 

/ SCENE 
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" : SCENE VTeT I5ERNIÈRE. 

AGATHE vient 3 accompagnée de tout 
le Monde. 

* ; : CHOEUR. 

Honneur,, honmeut- 

A Monfeigneur I .. -■ "-. 

Notre bonheur 

£ft Ton ouvrage; ' * 

Qu'il fqfr l'hommage 

Deî notre L 
Cvotrcj 



>cœur. 



"A GATHE'ii Colin. 
:-:.j -. r - Que ce 1 beau jour 
Scît tout petite àllégrcflc. 
Je vois ta çendreûe T 
CèutôMïerWn amour. L 
lj r : : - C O L UN i 'krJgÊib^' 
' - ■ : J .Tu -peux Eœen mtui ime* - 
Que la plus.Yit* iftl^K! i 
Pour toi, m'enflamme, 
/£t repond-1 eba^coeân .. J 

Honneur . honneur 
A Monfeigneur l &c. " 



s^ 
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COL IN. 

£h bien ! mon père » vous confcnœz d ne don- 
ner Agathe? 

'-LE BAILLI. ' 

Mes enfans, puifque .Monseigneur vous unit» 
Je le veux bien aûffi. îl fautld'abord aller le re- 
mercier de £m taure? , «e&h» nous avertirons 
le Tabellion , 6c demain nom ferons la Noce. 

.LA GREKA DE. 

La Noce ! ceft ben dit : je ferai le Garçon 
d'honneur. 

Madame LA GRENADE. 

Ah dame ! M. ie Bailli, v'ià ben le cas des 
Couplets que vous nous nves promis* 

L E B A IL L I. 

Ne vous iiu}uictez»p?s..Il y eu aura, des Cou* 
pletsj il y aura tom-ce xprïl faudra. Eft-ce que 
vous croyez qu'un Dtftii. .. .. 

L A 61IN1 DE. 

Eh morbleu ! vous nous dites ça d'pis le ma- 
rin, mais où ç'^tfi ^ ont - Ah J jarniguoi ! pour 
Monfeigneur! * 



VAU D E y IL t JS. 

JTnohs pas befoin d'cherçTjerrajjtt 4? 9Jf*&ft# 
Pour dire queuq'chofe en (on Konpeuc. , ; - 
N*vatft*il pas mieux paraître à ce ban JMSpeV 

Un bon enfant qu'pn beau parleur ? 
SI /par hafard, no^ langue étoit muçttjf, * 
J'ia /trouverions au fond d'not* epru* 3 
' À chaqn* infcant *I y rfpetse : 
Tïv' Monfeigneùr 1 Viv r Monfe%neur I 

La Mete SIMON £ 
Vous croyez tous que çVeft qu'en fon jeune igt 

Qu'on peut chantier % s^diveitir) 
Mais, en voyant le bonheur du Vîllagç^ * 

*Je fens mon çofcur fe rajeunir : 
Malgré" le froid qu'impririe I? vïejjp^c^ ' 
L'âme a des retour* de, chaleur) . 
Je r'trouvons Tfeu de la jeuneflfe, 
Drès que f penfons à Monfeîgneur; 

- * . 

LA'SOtfbfc. 

Enttafeàîflàritî i&oubrir lés nuques *~* 
Je né fonge qu'à Monfeignur. 
Et ci, matin ,. en peigqarçt mes .perruques. 
témééntâjék fen^StfnoA; i;ii v " 
Je m'écriois , en penfànt à la fête , 
Et, dans mon cœur, formant des vœuxt 
Puifle lé Ciel, deflus fa tête , 
Mettre plus d'ans que de chébeux ! 

Dz 
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^ ^UHRA-nce;. 

J'afFronterjûs , en uo jour* cent batailles * 
•- Le feu, la bombe iè"le canon ; 
Je "ffaAçhirois lej plus liantes murailles , ' 

* "iPourfervir iin.'Maître'aixflî bon; 

• - f ' ."" ?:.'. f 

En fon honneur faùt-fl le mettre en quatre ? . 
* XI elt un pUifir des plus parfaits $ . 
1 S fc ir&ut, pour lui ^T>pîre ou, combattre* 
JPour tois Içs 4eux nous femmes pcèciL 

AGATHI5P*. 
Si , par qjalh^ur >.oo rrouyoit quelque chofe - 
•j* •*""^ rêpro^r à^iptrè auteur s 

Pour fon'rècours x 'fins dpute il fcprQpofe , - 

D'éi appeller t à,yotrç.çqeur : . .. , : * 
le fenti^ent yaût 6ign ïa r&horiqupjT \„ . 

Daigpez'oublier la critique, " ! " 
Au nom'de notre feo^i Seigneur. • - 

•ÎUSC! *"..£*." Si 1 /! £ ? . ' '" 

Le fcBUment vaut bienja fcthpriquc^ Sfç^ ; 

, s ■■'■•; *• "uTbb f •' ' : ■ ■* "■*'. 

. x a 



COM ÉD JTt ; ï j> 

JÈux premières RepréfentationS y le Public ayant 
% paru dejirer de voir le Seigneur ± l'Auteur a fait 
le dcnoucmcTivfuivant.y -\ m r J : *■ £ 

Il faut reprendre à la page j 9 > à Feutrée^ de La. 
Sonde , qui ne paroîira pluû l ' r ' A * 

Lesfafdiu; •■■■; — - : \ 
COLIN, accourant* 

on pere« yoici MoafeîgnQur», 
... u ■-.. IL.E B A. IL L L .;•;-> .•-./. 

1 

Monfeigneur raiforts v-.ihc* ei>fan$.^ ;" ; . 
fc'ESPÉRAJKÇ&.v sj 
Not* Colouel ! aux armes , xnes camarades. . ~ï 

■ * r '' -M». 

( Zw foldats prennent leurs, qrmcs» } ^ 

.i cl. 

j.'*.2ir/i f : . i'j\ 

...r:o* • ■ • " :. 
■»»•■•• t - 
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SC E'N-E III. 

Les fbtdats fe mettent en haie dans le fond. & pré- 
/entent leurs armes. Les Payfans fe retirent de 
cfeé pççr fâàr* place* Le Seigneur entre avec Us 
jeunes Fillas* dont fuelfues-anes, font dijlinguees 
far des iihatpes. Agathe en ejl une ; les autres 
font accompagnée! chacun* du Garçon qu'elle 
doit épotifer. 

LE SEIGNEUR, LES PAYSANS, LE 
BAILLI, LA GRENADE, Madatâe 
LA GRENADE, COLIN, la Mcre 
SIMONE & AGATHE 

LE S E I <3 N É TJ R, <»* Payfans, 

■J&B bien ! mes enfims, a-t-on bien foin de vous) 
ne tous maiiqué-t-H rîen? 

LE S r PAYSAN S. 

Ah ! Monfeiga*»,. voe« 2ms pu» bon ^tte Je- 
ne méritons. 

LE fi A I L L UJW-jfyantfigne de Je taire. 

Cimu .... Certainement, Monfeigneor. .... 



*LA GRENADE» tinummptnti 

Oh ! oui r MonfeigUMC , f avons b* étr Vot' Ko** 
«or & gloire.., •• l : ' > 

Madame LÀ GRENADE,/* rrtenant % . 
Tais- toi donc > noc 9 homme, lairfe dire M. le 
Bailli, 

LE B AI t L I,yS rcpreà&À:) 

AiTurément, Monftigneus..,.,, , 
L E.SE16 WEXTR: 

Ceft fort bien, Bailli^, mais j'ai autre chofe i 
vous propofer. ... ..; : ^ 

LE B A ILl 1. ■'"?. 
Monfeigneur, c *eft trop dTiofmeur que . 

s LE SEIGNEU R. " 

Ecoufrtr-tmn,vôtèi déjvdes ftfaffcg& crarran- 

gés: il me refte à pourvoit? Agathe; vous êtes Ton 

wrcur } ne ço;inQÎui«-Yous pas un parti gi£ pût 

fui convenir? ■...•.' . . ; 3 v >rn A 

C OLI N,. viv^m^u 

Ah ! Monfeigneut! ..«, {Ilfereti^fa[ t rft/jft^.) 

, LE s £ I G**£ u:«* i ,ï ••• •: 

Qu'ayez vous , Colin ? . . . . vous vo ri t PW Î fc f^ 
Agathe baiffe liés yeux 6c foupîref ... Votre fecret 

D 4 
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de vous #imer? 1/anirbur n'eft honteux que lors- 
qu'il dégénérer en foibleffe ; mais c'eft on don da 
Ciel , lorfqu'il épure les âmes # & nous rend ver- 
tueux. Aimer, 8c mériter d'être aimé, c'eft L'e- 
xemple que je veux donner à tous mes ValTau** 

Ariette. -t 

Lesjjiens, le rang-, & h Nobleflê, 
Pour té coeur ne font que des mots : '.. s 
Mais les droits les plus beaux, 
Sont ceux de Ja tçndreffe- , T 

, • ..! 4* ■ 

En vain l'autorité 
Sur les cœurs veut prétendre; 
. : Ce n'eft qu'à la bonté, . . V 

Que l'Amour veut fe rendre. 
Pour le Bonheur , être obéi 3 n'eft rien ; 
J4aj$.être aine y c'eft le fouverain bien» •,.. * 



BailK y il feûr unir ces fertiles gerts au plus vîte* 
8c je me charge du foin de les rendre heureux. 

LÉ BA tLLI. 

* 'Puî^he^&loàféigneur T'ordonne , nous averti- 
rons le TabSllidn ce" uni y 8c demain j Ton fera 

Vff#fof!»iY ^oi .. .<V- r V- ; ' -': 

.>'^%*.U#* SIMONE; T; 
j AI^nitvttïBsre/î^ui^ xemt«ièz cb Bdtf Maftre. 
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CHŒUR. 

Honneur, honneur . 

A Monfeigneur! 

Notre bonheur 

Eft fon ouvrage; • ...... * 

Qu'il foie l'hommage ; '.'. 
De notre cœur, . . 

AG AT-HE,Afri , j 

Que ce bçau jour ;: * *.."• r . ; ; ~ 
Soit tout pour rallégrefîe ? 
• Je vois ta tendrefle ,-.■•* 

Couronner mon amour. , ^. t • 

' • • • - * • 

: COLIN.\ 

Tu peux- lire en mon âme> - < 
Que la plus vive ardeur , 
JPour toi', m'enflamme, 
Et répond à ton cœur. 

' ' CHŒUR. 
Honneur,, honneur \ icc. A 



Madame LA GRENADE, au BaWi> à demî-voix. 
Ah dame ! M. le BaiKi, v'Iâ ben le cas des cou* 
plets que vous neu$ aviez promis* T 

L«E BAILLI, d'un air très-cvntraïnt. 

Taifez-yous donc : il y «n aura. 3es Couplets; 
ne vous mettez pas ^p peine.**». i: ^ . 



7 8 LA EÊTE DE VttLAGE, 
LE SEIGNEUR, au Baillk 
Que dites- vont, Bailli? 

LA GRENAbE. 
Monfeigneur, ctfk que not* Bailli nous àvoit 
promis des Confiées en vot 1 honneur, mais.,.. 
il ne peut pas. . . . . ♦ 

LE BAILLI, interrompant. 
Oui ! Monfeigneur , c'eft bien le moins que.- 

LE S EJ G NE U R. 
Oh ! ne vous donnez pas tant de peine, Bailli. 
Mes enfans, je vous difpenfe de vos Couplets. 

VAUD E VILLE. 

Soyez heureux fous mon obâflfoee* 

Et ne chantez que vos pbifiis* 
Votre bonheur fera ma récompenfe, 

Ceft l'objet de tous mes defirs : 
A mes Va/Taux je veux fervir de père # 

J'en ai pour eux les fentimens* 

Que l'amitié la plus fincère, 

Joigne le Père 8e les Enfin*! 

LA GRENADE. 
JVom pie befom àt chercher tant de mjrftère 9 .' 

Pour dire queuq'chofe en vot a honneur: 
Tkès que f avons le defif de vous claire, 

Ça vaut mieux <fd*fac tt beatf parleur r' - 



. COM-É-D^E » - & 

« 

Si, par haa&ardj not' langue ctoit muette» 
J*Ia r 'trouverions au fon4 d'not* coeur* 
A chaqu'inftant al y répète : 
Viv'Monfeigpepr l viv'Monfeigncar t 



la Mère SfMONE - 

Voter emyet tôuft que {n'ett qu>n ton Jeune j^t; 

Qu'on put chanter le s'divettin 
Mats» en voyant 1* bonheur 4a Vtttafi^ 

Je fens mon coeur (t rajeunir* 
Malgré le froi4 «i a i*p»me la vj*JWe, 

Lime a des retours de chajfipr; 

Je retrouvons l'fiw dtf Ur jeunefc, 

Drès que j'penfbn* A Mooftqpeur» 

VÇSPÉRANCE. . 

J'affronterais , en 99 jour , cent batailles , 
Le feu, la bénfce & le canon; 

Je franchira* les plus hautes murailles, 
Pour Jervir un Maître auffi boni 

E» &* honneur faut-il f* mettre m quatre? 
Ceft un plaifir des phts parfaits j . . t , 
S'il faut , pour lui, boire ou combattre* 
Pour tous les deux je fommes prêts. 

AGATHE,^ public 

Si par malheur on trouvoit quelque chofe 

A reprocher à notre Auteur ; 
Pour fon recours ^ fans doute il fe propofe 

D'en appeller à, votre cœur; 



fo LA FÊTÉ DE VILLAGE, 

Le fentiment vaut bien la rhétorique ,. 
Dt b Fètt il a feul l'Honneur 5 
Meffieurs 3 paffez-nous fa crittqpe 
Au nom èc notre bon Seigneur. 



. CHŒUR GÉNÉRAL.:- 

* : - • 

A fes Vaffaux fl veut fervir de Pete> 
Il en a-- tous lés fentimens* 
Que l'amitié la plus fincere 
Joigne le Père '& les Enfans t 

FI N. 

( Tous les Payfans s'inclinent auprès du Seigneur 
qui étend fur eux les bras * comtne pour les rap^ 
prochèr de lui. Les jeunes Filles & Garçons du 
Ballet entourent ee % Groupe j & les enchaînent 
avec des guirlandes de ficurs. Agathe & Colin 
foutienhent fur la tête duSeigneurune Couronne de 
Jlcutsi ils remoment ainjl jufqiiau haut <ùt&iéâ-> 
ire* & le Ballet continue.) 



APPROBATION. 

j*ax lu, par ordre de Monfîeur le Lieutenant-Gé- 
néral de Police ê La Fête de Village* Comédie en deux 
Aâes; & je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir en 
empêcher , nilajepréfentation^iûrimprel&on. A Paris, 
ce 29 Juki 177$. Cr£billon. 

Vu r Approbation , permis de reprifenter & d'imprimer* 
Ce *p Juin 17; ;/. 
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ACTEURS. 

JL,E DOCTEUR GENTIL. 

Madame JORDONNE, Concierge. 

COLETTE, Amante dejacquot. 

THIBAUD, Jardinier. 

JACQUOT , Jardinier fleurifie. 

GERARD, père de Colette , & Fermier de la 
Dame du Château. 

HUBERT, Garde-Chaffè. 

M*. AM BOISE, Tabellion. 

BL AIS E,rtgncroni 




LA FETE 

DU CHÂTEAU. 



SCËtfE PREMIERE* 

Madame JORDONNE, LE DOCTEUR 
GENTIL* 

Air de Rameau : Dans et couvent. 

Oui, je l'ai die, 
Je l'ai dit j 

Cela fuffit. 
far d'utiles fecrets , 
Je fçais rendre une fili* 
Plus gentille 
Que jamais ; 
Et cet enfant , 
Cet enfant 
Qu'on chérit tant , 

Aij 
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De rôles & lys 

A repris 

Le coloris» 
En doutant de mon arc , 
On me manque d'égard? 
Car 

Je l'ai dit, 

Je l'ai dit.; 

Cela fuffiu 

Madame JOR DONNE. 
Eh ! doucement, Moniteur le Doâeur ; 
lie vous fâchez pas. 

LE DÇCTEUR. 
Comment ! que je ne me fâche pas ! La 
f&eace de l'Inoculation qui vieirt de Géor- 
gie, de Circaffie , qui s'eft perfectionnée en 
Angleterre... Eft-ce que vous feriez contre l 
Madame JORDONNE. 
Eh ! point du tout ; c'eft moi qui vous aï 

Îrôné , qui vous ai introduit dans la maiion. 
e fuis de votre parti , & c'eft d'après votre 
décifion que j'ai commandé la fête qui doit 
célébrer la convalefcence de notre jeune 
Maitreffe. 

LE DOCTEUR. 
Yous avez bien fait. 

Madame JORDONNE. 
A propos ; que Madame & elle n en fça- 
chent rien encore. 



v DIVERTISSEMENT. s 
LE. DOCTEUR. 

Non , non ; je leur défendrai de prendre 
l'air de tout le jour , & le foir elles verront 
votre fête fur le balcon,. 

Madame JORDONNE. 

Mactemoifelle Life , cette chtre enfant i 
vous nous Pavez confervée. Il n'y a rien d* 
fi charmapt que votre art. 

LE DOCTEUR. 
J'aime que vousr penfiez comme cela* 
Madame JORDONNE.. 
Air : Vlh c'quc cefl qu d'aller au bois* • 
De l'art d'un Inoculateur 
C'eft l'Amour qui fut l'inventeur^ 
Pour l'intérêt d'un jeune cœur , 
Onfaitlapiqûure: 

La cure 
En eft fure. 
Jeunes Beautés , pe craignez riètr^ 
C'eft un mal qui fait du bien. 

LE DOCTEUR. 
On apprendra par le fuccès 
Qu'on en eft plus charmante après*;, 
On a le teint plus vif, plus frais. 
Par-tout ma méthode 
Devient à la mode ; 
C'eft pour plaire un nouvearunoyettî; 
Cefl un mal qui fait du bien. 

Au* 
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Madame J ORDONNE. 

Jeune fillette craint dabord t 

Pour céder fe fait un effort," ; 

Defir de plaire eft le plus fort ; 

Tou; bas à l'oreille , 

L'Amour la confeille : 
Ma belle enfant , ne craignez rien | 
.y j : Cefft un mal qui fait du bien. .. 

LE DOCTEUR. 
Vous stve? des idées juftes , Madame Jbm 
doônfi on peujc s'en rapporte? à -moi quandt 
çn a mon âge • mon expérience, 

' v Madame JORDONN.L 
Votre âge , votre âge ! eh J quel âge avez-*; 
.Vpus donc , MQnfîeur le Do&eur Gentil f 

LE DOCTEUR. 
J'approche de la cinquantaine* 

Madame JORDONNE. 
Cela ne fe peut pas j je vous ai vu naîtof^ 

^ LE DOCTEUR. 
Vous m'avez vu naître ? 

Madame JORDONNE. 
Eh ! oui. Ne vous fouverçez-vous plus do 
h petite Catherine ? 
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LE DOCTEUR, prenant un air riant* 
La petite Catherine ? 

Madame JORDONNÉ. 
Oui y qui n'avoit que dix ans quand elle 
/ous donnoifr des foufHets & des bonbons à 
Vladrid ou nous fommes nés» 

LE DOCT EU R , avec un peuplas de gaieté. 
Je me rappelle.. 

Madame JORDONNE. 
Ah ! que vous étiez méchant , efpïégle- 
m petit poliçon qui jettok des pierres poil* 
affommer tout le monde, & qui avec fo 1 * 
•oetit doigt faifok à tous les pàffans : tuë^tuë* 
L'âge vous a bien perfectionné:. vous vous; 
êtçs fait Médecin. 

LE DOCTEUR. 
Paix , paix. Quoi Lc'éfl: vous* ta. getîte- 
Catherine £ 

Madame JOR DONNE. 

Àuu , ... 

Dés jeux de fon enfance 
On fe Convient toujours j. 
L'âge de l'innocence 
Eft Tâge dés beaux jours*. 
Jouant i la Madame , 
Moi , je faifbis la femme j. 

Vous étiez mon époux : 

Hein ! hein ! vous en fouveoez-vea* *• 

Ait 
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LE DOCTEUR. 

Etant plus gcandeletce, 

(Ah ! j'y crois être encor ! ) 

Nous allions fur Fherbette : 
; ■ ■. Vous étiez un wfor. 

/ : Yous faifiez la févef e j 

Un \o\\t je vous fistaiçe 

Avec un baifer doux : 
Hein ! hein ! vous en fou venez-vous. 

Madame LORDOSE. 

-. Je ne tfifc rappelle pas cela, Monfieur 1$ 
*Êo<a<?ur. 

LE DOCTEUR. 
r , Cela peut être* Noms cUçoas de biea loïi^ji 
^3 bonne amie,! : 

J MaMame JORD.ONNE, 
Àh l ne me rendez pas fi vieille. 
LE DOCTEUR. 
*•'• $îi ! ne me rendez pas Ct jeuriç. 

Madame JûRDO.HNÇ.' 
Vous voulez paroître vieux; je nen ftii$ 
paslaclupe, 

(Elfc tut recule J4 perruque.) 
LE DOCTEUR. 
Quç faites-vous .^Vous m*enlçv$z ni* ré- 
putaçioù. 

Macjagje JOR DONNE. 
Comment I vojre répvtatioijt v , une per* 
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LE DOCTEUR. 
Eh ! oui, oui, une perruque !je ne fuis ei^ 
fcore qu'un Médçcin de campagne. Je veux 
me foire un nom , & vous fçavez le proverbe ; 
Jeune Chirurgien } vieux Médecin. 
Madame JORDONNE, 
Écoutez ; j'ai le même intérêt que vous à 

Î croître plus âgée que jç ne le fuis. Une 
.emme qui gouverne une maifon/doitavoft 
un air impofant pour fe faire refpeâer. Il 
faut prendre fur loi , cela çoûtç. On a en- 
core de îa vivacité qu'il faut contenir , çel» 
caufe un certain mal-aife.. 

LE DOCTEUR, 
t N'avez- vous jamais été mariée ? 

fc . Madame JOKOON1NW j 

JSkm } non. 

LE DOCTEUR. 
«Abfolument? 

Madame JORDONNE. 
Non ,. Monfieur le Do&eur. 

LE DOCTKU K. 
II y a ici un certain Jacquot qui eft un 
joli garçon : fon père Ta élevé d'une ma- 
nière au-deffus de fon état. Il peut vous 
convenir. 1[ qie paro^t qu il vous rend 
des foins. 

Madame JORDONNE. 
Oh ! non; il a une petite Maitiefle don» 
il eft éperdu* 
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LE DOCTEUR. 
Oui , je fçais : c'eft la petite Colette , fille 
He Gérard Fermier de Madame ; mais fou 
mariage éft arrêté avec Hubert le Garde- 
Chafle ; voyez , fuivez cela fans faire fem* 
fclant de rien ; & nous verrons à profiter 
des circonstances. 

Madame JORDONNE. 
Et vous, croyez donc abfolument qu'il 
faut ?....' 

LE DOCTEUR. 
Ouï , oui ; vous avez un cœur ' fenfible ? 

Madame JORDONNE. 
Comme une autre , Monfieur le Doâeur. 

LE DOCTEUR. 
Voyons votre pouls : il y a de la chaleur..; 
de l'ardeur . . . la tête embarraffée • . . % 
Madame JORDONNE. 
Oui P Monfieur le Doâeur* 

Ariettes Duou 
LE DOCTEUR. 
Ce pouls eft bien jeune encore^ 
Ah ! comme il va l 
Ta , ta f ta > ta. 
Certain ennui vous dévore. 

Madame JORDONNE. 
Certain ennui me dévore ! ' 

LE DOCTEUR. 
Prenez garde à ça. 
Ta, ta,, ta, ta. 
Le pouls remonte» 
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Madame JOR DONNE. 

Ah ! finiffez. 

LE DOCTEUR. 
Bon .'quelle honte! 
LaifTez , lailîèz. 

Madame /ORDONNE, 
J'ai befoin d'aide ; 
Parlez en ami. 

LE DOCTEUR. 
Le vrai remède , 
C'effc un bon mari. 

Madame JOR DONNE. 
Eh bien îMonfieur le Docteur, Je veux 
un mari de votre main, 

LE DOCTEUR. 
Volontiers, &jem ? y engage. Sçavez-vom 
bien que vous êtes charmante encore? 
Madame J ORDONNE 
Encore ! comme le tems paffe ! 

LE. DOCTEUR. 
Adieu , ma petite Catherine , ma pay fe. Je 
crois voir quelqu'un, (Gravement.) Adieu, 
Madame Jordonne, 



» 
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\ i . . ,i i > 

SCENE II. 

Madame JORDQNNE , THIBAULT. 

Madame JORDONNE. 
Air ï Anglais. 



M< 



.Onfieur le Dodeur n'eftpas bêtej 
Le principe eft là ; 
Je fen£ cela : 
Oui, le principe eft là, 
La. 
Mais fongeôns d'abord à la fête * ' 
Mon premier devok > 
Eft d'y pourvoira 
A tout U faut prévoir * • • { 

Voir. 
{A Thibault.) Çà , çà , dépêche % j 

Thibault ; 
Prends ta bêche, 
'Tôt, tôt, tôt, 
Viens, Thibault. 
Vois s'il ne manque ici rien a 
Tien. 
[En fe taxant le cœur*) 

De la chaleur, 
De l'ardeur 
Qui m*empêche^ 
(A Thibault.) Viens ici* 
Yoi&ceci, 
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Faic-on fon ouvrage ainfi ? 
Si... 
(JEnfc cotant U pouls.) 

Le feu va du cœur à la tête § 

De la tête il va 

Ta, ta, ta, ta. 
Oui , prenons garde i ça. 
{A Thibault.) 

11 faut que moi-même j'apprête. 
Vois fous ce berceau j 

Prends un râteau : 
Tu leftes-là toujours ; 
Cours. 

THIBAULT* 

Parguenne ! Madame Jordonne,vous avez 
le commandement beau; mais vous me par- 
lez, vous ne me parlez pas. Prends ta bêche ; 
prends ton râteauron ne fait ce que vous vou-, 
lez dire. 

Madame JORDONNE. 

Je crois que tu raifonnes. Tiens, viens 
flonc que je te rtiontre. 
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SCENE III. 

Madame jORDONNE ; THIBAULT , 
JACQUOT* 

JAGQUOT. 

Air .* L'Amour ejl dans ce Jardin» 
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'E la plus brillante aurore* 

Ces beaux lieux font éclairés ; 
Et des richeflès de JFlore , 
Tous les jardins font parés. 
Le printems vient de renaître t 
Liie , notre cher tréfor » 
A nos yeux va reparaître 
Plus fraîche & plus belle encor. 
Madame JORDONNE, ajhibaùh. ^ 
!Tu n'as-pàs encore fongé à cette altéç-làê 
JACQUOT. 

Cette jeune Demoifelle • 

£ft la fille du Château; 

Four lui témoigner mon zèle» 

J'ai quitté notre hameau. 

Dans cette heuteufe retraite 

Que puis-je encore efperer î t 

Ah ! fi j'y revois Colette , 

Je n'ai rien à délirer. 

Eh ! venez donc , yenez donc par ici } Ma- 
dame Jordonne* 
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Madame JORDONNE,i Thibault. 
Àh! voilà Jadquot ; laiflez-nous. 

THIBAULT. 
Mais non ; il faut bien que f achevé ce qut 
vous me commandez. 

Madame JORDONNE^ Jacquot. 

Que veux-tu . mon fils ? Dépêche , je fuis 

preflee. 

JACQUOT. 

Un moment, un moment. 

Madame JOR DONNE. 
Air : Contredanfe du Diable à quatre* 

Du matin au foir , dans ce Château 
Il abonde 
Une foule de monde; 
Ceft à chaque inftanc un foin nouveau } 
Et c'eft moi qui foutiens le fardeau. 
Il faut veiller à l'office ; 
De nos caves j'ai les clefs/ 
Par moi , pour tout le fervice % 
Les mémoires font réglés. 
Marchands & valets 
Sont fatisfaits; 
Tous éprouvent mon zèle 
Fidèle. 
Je pourvois à tout, de loin, de près, 
Et je fonge à tous nos intérêts. 
JACQUOT. 
Oui ; je fçais bien > je fçais bien. 
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* J Madame J ORDONNE. 
Ma Maitreflfé libérale t 
Permet que dans le logis 
Les Dimanches je régale 
Quelqu'un de mes bons amis \ 
Mais fahs àbufer de ce loifir $ 
Mon bonheur me rappelle 
Près d'elle. 
♦ Je trouve plus doux de U fèrvir : 

Mon devoir eft mon plus grand plaifir* 
JACQUOT. 
îl éft vrai que , depuis quinze jours , l'état 
de notre jeune Maitrefie vous a bien donné 
de l'embarras. 

Madame JOR DONNE. 
Je n'y fonge plus; elle fe porte bien. 

? JACQUOT. 
Je n'ai pas eu moins d'inquiétude que vous* 
Quelle diable d'idée auflî d'aller fe tendra 
malade pour avoir de la fanté ! 

Madame JOR DON NE. 
Sa convalefcence eft une fête. 

JACQUOT. 
Je fuis un des premiers à là célébter* 

Madame JORDONNE. 
Cela eft louable* 

JACQUOT. 

Air , Qu'en voulc^vour-dire ? 
J'amène des fleurs à foifon , 
M? voiture en eft toute pleine* " . ) 
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Vous en voyez l'échantillon ; 
Ma foi vous en aurez Pétrenne. 
Madame J ORDONNE. 
Jacquot , dans mon tems de beauté, 
Je l'aurais aflez mérité. 
JACQUOT. 
Oh ! permettez avec bonté 
Que je vous , que je vous le donne. 

Madame Jordonne ; 
Permettez donc avec bonté, 
Que je l'attache à votre côté. 

Madame JORDONNE. 
Bien n'eft plus galant que cela ; 
Grand merci de ta complaifanct. 

JACQUOT. 
Ces rofes que je place là 
Sont en pays de connoiflance :. 
Un baifer doit être ajouté. 
/ Madame JORDONNE. 

Mais , mais , Jacquot , en vérité.* 

JACQUOT. ^ 
Çà , permettez avec bonté, 
Que je vous , que je. vous le donne i 

Madame Jordonne ; * . . 

Ça , permettez avec bonté 
Queje vous le donne avec gaité. ' :i V 
TfifTB A U LT , tirant Madame Jordonne par le irasi 

Eh ! ben, Madame,c'eft-il bien ? Etes-vous 
contente f voyez. 

Madame JOE DONNE. 
Copiment ! te vpilà encore ! ne t'ai- je pas 
eut 'aller travailler là-bas au petit pavillon 
* 4$k jardin l 
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THIBAULT. 
Pas un mot. 

Madame J OR DONNE. 
Eh bien ! vas-y. ( A part.) Ce drôle-là veut 
fçavoir tout ce qu'on fait, tout ce qu'on dit. 
THIBAULT. 
Hon , hon. , 

[Il fait Jigne à Jacquot du doigt.) 
Madame JORDO N N E, à part. 
Le Do&eur a raifon ; ce Jacquot me con- 
vie ndrQit affe*. ( Haut. ) Il eft vraiment bien 
beau , ce bouquet4à t 

JACQUOT* 
J'en ai pour toutes les Daines du Château; 

Madame JORDONNE. 
Mais, mon enfant, tutê ruines', tunefon- 
ges donc pas que tu es Jardinier fleurifte y 
que tes àéurs font toute ta fortune î 

JACQUOT» 
Cela eft vrai , mais coûte qui coûte dans 
ce moment ci * . . enfin j'en ai pour toutes 
les filles qui voudront danfer à la fête. 
Madame JOR DONNE. 
Tu n'as |>as oublié CQ\etxti{Apart,) Voyom 
cfe &uil va me dire. 
1 JacQUOt. 

Ah4 Colette? 

Madame JÔfc DONNÉ. 

r Tu es toujours bien amoureux d'fclîe; con- 
•W*ibi4oiic^ 
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JAÇQUOT. 
J'en âurois pour d'ici à demain, & vous 
avej tant d'affaires. . . ♦ # 

Madam/e JDRDONNE. 
N'importe , n'jmpprtpiquand j'entends des 
Hftoires dampuj: , pela me fait platâf- :<>a 
a toujours du tçqip çle refte pour cela. 

Air : Qaâftf F Auteur 4c la Nature 

A tout âge on eft fçnfibie j 
Le cœur fuit w péchant invincible; 
Eh ! comment pft-il poffible. 
Sans amour, 

D'être heureux un &ul jour? 
J'aime à voir dç U Jeunefle 
La-gaité , les jeux , la gentilleflr : 

Sa tendrefle 

M'intéveQk ; 

Ses pjaifirs 
Réveillent cne$ defirs. 
A tout âge , &c. 

Dans moname, 

Des traits de flamme 
Retracent mes plus doux ipftans. 

Souvenance 

Eft jouiflance s 
'le xae^tateouve an mçn prtntems ; 
Je ris , je chante , je danfe .... 

De bon cœur , tQV cptftmei quinze ans. 

* .A fôutége, fcc. .. . A „':';•. 

Bi) 
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JACQUOT. 
Ah ! que votts dites bien vrai , Madame! 

Madame JORDONNE, 
Elle eft affez gentille/cette petite Colette;' 
j'en parle fôuvent à Madame , quand elle 
vient au Château ; je la fais toujours entrer.^ 
stafïî notre Maitreffe l'aime bien. 
JACQUOT. 
Oh ! % pas tanp que moi. 

Air : Da is jtn bofquet pris du hameau. 
Le doux zéphiT par fa fraîcheur 
Faic ouvrir le fein d'une fleur ; 

D'un regard ma belle 

Fait naître pour elle 

Le tendre amour : 
•C*eft T Aurore nouvelle, 

Dont le retour 

Annonce un beau jour. 
En fon abfence tout languit , 
Un jour fi beau fe change en nuit. 

Mon amour fidèld- 

Ne trouve loin d'elle 

Aucun bonheur ; 

Ceft la bife cruelle 

Dont, la rigueur 

A flétri mon cœur. 
Madame J O R D O N N F. 
Ceft bien , ;c'eft bien, mon enfant; voilà 

comme on aime. < 

■ JACQUOT.v 

Il y a huit jours que je.ne l'ai vue* mais.... 
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r Madame JORUONNE. 

Huit jours ! huit jours ! il fe pafle bien 
idès chofes en -huit jours dans le qeeufc dune 
fille P mon ami ; tu as eu tore -.dç, la qwfttçi£ 
JACQUOT. 

Comment youliez-vouè que je fiffe ? Dès 
que j'ai appris la -maladie ..de notre ,jjune 
MaitrefTe, je fuis venu vite , âat , ilàr , âar, 
fans dire adieu à Colette : j'ai tout oublié 
dans ce moment- là. r , , r ; a 

Madame JORDONNE. '' 
En ce cas .tu es excufable.... Mais vous 
êtes bien jeunes pour vous marier enfemble. 
Il te faudrait une femme d'expérience 'pour 
être à la tête de ton ménage , pour gou- 
verner ta maifon, pour avoir fpin de. toi 5 
te donner de bons confeïls f ,'t'inftruire fur 
^bien des chofes, te conduire ; tu n*ajs* que 
vitfgt ans ôc Colette eft encore plus enfant 
que toi. 

JACQUOT. 
ROMANCE. 
L'amou* , quoiqu'il foie un enfant , 
£ft aftez grand pour fe conduire .• 
Ceft de lui feul que Ton apprend , 
Rien n'eft capable de Tinftruire. 
Ce cœur qu'Amour a fû former 
Ne veut connoître 
Que lui pour maître j 
On fait tout , quand pu lait aimer. 

Biij 
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„• Madame JORÎJONNE. 

Oui} tu as raifon: mais il faut être bien 
fôr d* tctfcùr dé èé qu'on aime» 

ci : JAGQUOT. 

Je n'ai fcoint d'inquiétude. 

;, Madame J OR DONNE. 

A la bonne heure. 

JÂCQUGT. 

«Que. voulez-vous cliret 

Madame JORDtlMNE. 

[ kîèn j rien ; va porter les Heurs dans le 
. veftibule ; f aurai foin que Madame diftinguc 
.ton hommage, & nous nous reverrons» 

JACQUOT, j'ct allant. 

Oui , oui, ma chère Madame. 

A tout âge on éit fenfible , &c. 



9 
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SCENE I V. 
Madame JQRPQNtfg,/*»*. 

CES pauvres enfans s'aiment réellement; 
ce feroit dommage... Mais fi Colette 
époufe Hubert, Jacquot pourra me revenir... 
Ne défefpirûas de nen. Ah! voilà encore du 
monde qui m'arrive ; c'eft Gérard notre 
Fermier , c'eft Hubert le Garde-Chaffe , c'eft 
Monfieur Amboife le Tabellion , c'eft Blaife 
notre Vigneron ; & jufqu'à Pierrot le garçon 
Meunier. Approchez, nos amis j vous êtes 
les bien venus. 






*W 
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. * I I II ! !■ 

SC ENE V. 

Madame J ORDONNE , GERARD* 
• £E TABELLION , HUBERT. 

RONDE. 

-i 

- ; i . Air : Rouler fur la fougère. 

GERARD, & HUBERT. 

\^j Ette faifon eft le retour 
Des Ris, des Jeux & de l'Amour. 
Tous nos amans vont d'un air gai 
Batifoltec fur la fougère; 
Mais pour jouir du mois de Mai, 
Il faut une Bergère. 

LE TABELLION. 

La Fortune acheté à grands frais 
Moins de bonheur que de regrets* 
Chez nous on a ces biens parfaits 
Que la Nature nous difpenfej 
La fanté , la gaieté, la paix, 

L'amour & l'innocence. 
HUBERT. 
Je fers Bacchus , je fers l'Amour : 
Chaque plaifir règne à fon tour. 
Je cours la chafle le matin, 
Je bois le jour , le foir je danfe , 
Je dors pour me remettre en train * 

Ec puis je recommence. 
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GERARD. 

Sans ceffe , à la Ville , à la Cour , 
Sans aimer on parle d'amour : 
Sans arc» fans fard, fans corriplimens, 
On aime ici bien davantage*. 
Les bons amis , les vrais aimn* ' - - ' 
Net font plus qu'au Village. 
Madame JORDONNE. 
Pour l'Amour .faut- il des Palais? 
Un verd Bocage fert de dais. , 
On a pour table fes genoux , 
Tous deux on boit dans même verre f 
On, a pour fîége un gafôn doux, 
Et pour lit la fougère. 
Madame JORDONNE. 
Mes enfans, vous n'avez pas de teins à 
perdre , il faut aller chercher le mai* < 
HUBERT. 
Ceft bien dit. 

GERARD,^ Ta^dlion. 
Eh bien ! Monfieur le Tabellion, allez 
donner vos ordres, nous vous :fiiivonsu . 
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SCENE VI. 

Madame JORDONNE, GERARD, 
HUBERT. 

GERARD. 

AH çà, Madame Jordonne , on dit que 
Madame veut marier une fille du 
Village en rejouiffance de la fanté de 
Mademoifelle. 

Madame JORDONNE. 
- Gela eft vrai ; c'eft toujours une bonne 
œuvre pour une Dame de Paroifle de faire 
des mariages 4 oela débanrafle les pères fie 
mères y cela fait plaifir aux enfens^ cela peu- 
ple le Village , cela fait gagner de l'argent 
*» Tabellion & à bien d'autres sens encore ; 
ma &i, chacun y profite ; il tau* que coût 
le monde vive. 

GERARD. 
Vous parlez en femme qui connoît lo 
monde. Je voudrais tléjà que ma fille fût 
mariée» 

Air : Margot revoit tranquillement. 
Toujours fautant, 
Et d'un air content * 
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Ma fillette n* foftgeoit qu'à rire. 

Depuis un teins 
Je vois & j'entends , 
Qu'en fecret elle rêv« & foupire» 
Un defir vif 
Lui rend Vdtil adiif; 
Elle veut à prêtent tout fa voir » 
Tout vmt. 
Madame JOR DONNE. 
Un. mari, un mari ; cela répond à tout : 
c*eft l'avis de Monfieur le Do&eur : il eft 
de bon confeil. 

HlT/fiERT. 
Oui > oui > c'eft un mari qu'il lui faut» ; 

Madame JÔRDONNE. 

ÀIK. 
Quand on voit d'une fille 
Les charmes s'arrondir , 
Quand fon regard pétille, 
Qu'un ^ot 1* fait t ougir j 
Il «ft tems qtfeti ménage 
Par prudence on l'engage; 
Car même avant cet âge 
L'amour fe fait fentir. . . 

GERARD. r 
f Âufli lui ai-jè trouvé un bon tfrtrn 

H V B E RIT. 
Et fi pair votre moyen le choix de Madame 
poUvoit tomber... la, fur Colette 1? 
Madame JORDONNE 
Vraiment ! elle y a plus de ctook quç pcr- 
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fonne ; Gérard eft fon Fermier , c'eft notre 
Fermier. 

GERARD. 
Cela ne feroit pas mal , avec ce que je 
lui donne : avec ce qu'elle a .déjà , avec 
quelque petite chofe qu'il a aufli lui, cela 
feroit quelque chofe encore. 

Madame J O R D O N N E. 
, Comment !. que deviendra ce pauvre 
Jacquot? 

HUBERT. 
Brrr ... Jacquot ! vantez que nous valons 
mieux que lui : il a fait lever le Lièvre % 
c*eff nous qui l'avons pris. 

Madame J O R D O N N E. 
Prenez garde qu il ne vous échappe* 

GtRAR D. 
Jacquot ! Jacquot ! un fainéant qui paffe 
fa vie à élever des fleurs .. J'aime mieux 
un oignon de mon jardin que tous ceux 
du fien. 

HUBERT. 
Et un bon Lapin donc ? 
GERARD. 
Lp* jQWr.de ma fête ilm'avoit donné 
une demi-dpuzaine de fes oignons : c'étoit 
xe qu'il y avoit de plus rare , difoit-il , & 
il les avoit fait venir d'Qrlande , je ne fçaîs 
d'où ; j'ai voulu les manger, c'étoit corçme 
•du ;chiçothu . . 
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HUBERT. 
Ce drôle-là ne s'étoit-il pas avifé de tendre 
fes panneaux pour prendre Colette ? 
GERARD. 
Il venoit l'enjôler avec fes bouquets. 
Heureufement nous ne le voyons plus , ce 
Jacquot ; il s'en eft allé , & ma fille a fait ma 
volonté : le contrat eft figné. 

Madame JORDONNE. 
Comment ! déjà ? ( A part. ) J'ai quelque 
efpérance. 

GERARD. 
Mais Madame n'a pas figné. Sans le con* 
fentement de Madame il n'y a rien de fait; 
il faut qu elle y boutte fa fignature. 
Madame JORDONNE. 
Je la déterminerai...(à/w/.) félon mes in* 
térêts. 

GERARD. 
- Colette eft là-bas avec fes compagnes} 
je vais vous l'envoyer pour la préfenter à 
Madame. 

Madame JORDONNE. 
C'eft bien dit. Reftez, Monfieur Hubert. 

GERARD. 
Madame Jordonne , je vous le recom-; 
mande. 

Madame JORDONNE. 
J'y fonge, 
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SCENE VIL 

Madame JORDQNNS, HUBERT, 
Madame JORDONNE, 

JE vous confeillé de prefler votre mariage 
0c d'époufer la petite- Colette le plutôt 
qu'il vous fera pomble. 

HUBERT. 
• C'eft bien mon deflein. 

Madame JORDONNE, 
iVons l'aimez beaucoup? 

HUBERT. 
Pardi • fi je l'aime ! le papa Gérard eft un 
père aux écw», jl ne dj* pas e»co$e tout ce 
qu'il». 

Madame JORDONNE. 
Ah ï fi dowcU'initérêt; , . . 

HUBERT. ' 
Je compte toujours fur votse prote&ion. 

Madame JORDONNE. . 
Ecoutez , je crains pour vous; on m'a dit 
que Jacquot chaffoit lui vos terjree* . 
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HUBERT. 
Air, Fanfare. 

Une terra .avec moi , n'a point de braconnier : 

Pour cette race 

Je fuis fans quartier. 
Je ne crains point qu'on vienne enlever mon gibier; 

Un Garde-Chaffc 

Eli franc du collier, 
Jacquot n'eft pas taillé pour chaflèr à ma place ; 

Je lui fais un falut , 
^ S'il ofe fe mettre à l'affût. 
Une terre, avec moi , &c 

Madame JOR DONNE. 
Encore une fois , prenez-y garde. Il me 
paroît que Colette ôc Jacquot ont de Pincli- 
natioti l'un pour l'autre: il feroit fâcheux 
qne vous fuffiez trompé. 

HUBERT. 
Boni bon ! elle ne fera pas quatre jours 
en ménage avec moi qu'elle m'aimera à la 
folie. Quand on a de bonnes manières pour 
une femme . . . ah ! àh ! 

Madame JORDONNE,i^ 
Ce garçon-là a des fentimens. 
HUBERT. 
. Ji n'y a que façon de s'y prendre. 
Madame J ORDONNE. 

: .Vraiment! bien d'autres qu'elle trouve- 
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roîent de l'avantage à vous avoir ; allez ? 
Monfieur Hubert , je m'intéreffe à vous , 
& fi votre mariage manquoit . . • 
a UBER i. 
Oh ! il ne manquera pas : vous ne m'ou- 
blierez pas auprès de Madame, 

Madame JORUONNE. 
Je regarde vos intérêts comme les miens. 

HUBERT. 

Air : Des voyelles. 

Je fuis joyeux , je fuis toujours gaillard , 

Je mers tous foucis à l'écart , 

Du cœur ma gaité part. 

Qu'une femme (oit bifarre > 

De fon efprit je m'empare, 

J'en triomphe ; car 
Je fuis joyeux , je luis toujours gaillard : 

Sans ceiïè de ma part ^ 

C'eft un nouvel égard , 

Je ne fuis jamais en retard ; 

Et.voilà tout mon art, [Il fort.) 



S CE NE VI IL 

Madame J OR DONNE. 

IL eft de bonne humeur, ce garçon-là: s'il 
népoufoiepas Colette.ocependant ce n'eft 
qu'un Garde-ChaiTe • . • mais • . • 

* ■ ■ ■ y. h - /)V ' Air: 
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Air r Un jour dans un verd bocage. 

Dans la faifon princanniere » 
On a vingt maris pour un ; 
Et pour être un peu trop fiere È 
Souvent on n'en prend aucun* 
L'âge rend plus docile , 

Onferepent; 

Plus on attend , 

Moins on eft difficile* 

Àh ! voici Coletteè 



SCENE IX. 
Madame JORDONNE , COLETTE. 

COLETTE. 

BOn jour , ma chère Madame ; mort perd 
m'envoye à yous* 

Madame J ORDONNE. 
Oui,pour vous préfenter à Madame ? veut 
êtes bien aife d'être de la fête ? 
COLETTt i en pleurant. 
Oui > oui , cela me fait plaifir. 

Madame J ORDONNÉ^ 
Il n'y paroîtguèresjvous me dites cela 

d'un air ... é 

COLETTE. 
Ceft que je fuis tout à la fois bien gaie 

.&, bien trifte. 

C 
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Madame JOR DONNE. 
De quoiêtes-voustrifte ?on dit qu'on va 
vous marier, 

COLETTE. 
Ah/ 

Madame JORDONNE. 
Il n'y a pourtant rien qui réjouiffe tant 
une fille. 

COLETTE. . ^ , ; • 
Ce n'eft pas Jacquot qui . . • qui. 
<- Madame JORDONNE. 

Comment ? 

COLETTE. 
Il n'y a pas huit jours que ce que Je vais 

yôus dire eft arrivé. 

A ir : Tétois dans mon Ut tranquille. _^ 

? Noh^' avons une terrtflfe '■■■ 

Au bout du jardin , -■>-> 

Qui dû fien eft voifin j 
£* Difcrertetnent je m'y jjtece 

Derrière un buiflbq 4$l4^Ç*^ • . __ ) 
Doucement j'écarte une branche, 
Sur leborddu mur-jemepanche ,■ ^ 
Et quelque tems fans dire nïot , 
Je vois à mon aife Jacquqft i , , ^ 

ï ^ Je tiré iroe ffeur de rtvop feift y ] 

Je la lui jette avec defTein*,. . i'\- 

Et puis je me cache foudain. 

/ _ " Madame! J ORDONNE, 
Ah ! la petite malicieufe î 
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COLETTE. 

Le cœur lui die auflitôt q*e c^ft moi , 

Avec trarifporM il me nomme > il n^appellet 

Chère Colette > à mes yeux offre- coi. 

Contre fe tnur il ajufte une échelle. 

Il me voit , je me mets à rire... 

Four tous deux quel moment flatteur ! 

Jacquot lbupire ; 

Je plains fon martyre t 

L'Amour qui l'infpire 

Prend un peu d'empire. 

Jacquot fou pire ; 

Je plains fon niartyre t 

* L'Amour qui l'infpiret 

Eft aU(S datis iridn ctiWif. 

Madame JORDONNÉ. 
Mon enfant, je ne vois que du bien à Cola. 
COLETTE. . 
' Le lçndemâîti ,f ai téntonté fùf la tetfaf» 
fe, je ne me fuis pas fâît Vdif. 

Madame JORDONNË. : : 
Pourquoi ? 

COLETTE. ; 
' Àh/ partie que. ♦ .. 

' Madame JORVOtt NÉ. . 
Gomment t 

COLETTE. 

- Farce que là veillé fétois fi troublée . . • 

On dit qu'il y a du danger à parler trop 

fbuvent à ûri garçon qu'ôh âiffié. , 

-. Madame /ORDONNE. l 

Quelquefois. 

Cij 
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COLETTE. 
Mais j'ai entendu qu'il difôit avec le 
plus grand plaifir en travaillant à fon jardin : 
Air : De mon berger volage* , 
Tendre fille de Flore , 
Image du plaifir ; 
Colette dès l'aurore 
Viendra pour vous cueillir 
Vous brillerez près d'elle 
D'un éclat plus parfait; 
Ceft le fein d'une Belle 
Qui pare le bouquet. 
Madame JORDONNE. 
De mieux en mieux , il n'y a pas de quoi 
s'affliger, 

COLETTE. 
' Ma chère Madame ; çt Jacquot qui mê di- 
fôit tout cela fans me voir , car c'étoit de 
moi qu'il parlçit .."..". ' . 

Madame JORDONNE. ~ 

Eh bien? 

COLETTE. 
Ehîbien : il y a huit jours qu'il m'a quittée 
fans me dire adieu, fans me donner de fes 
nouvelles. Je ne fais ce qu'il eft devenu. 
Madame JOfiDON N K. 
Il fe trouvera j il fe trouverai Ique trop. 
"''. COLtTTL 

- Non ; c'eft un infidèle : j'ai continué tous 
les jours d'aller* jegaïder dans fon jardin , 



DIVERTISSEMENT. £7 

& ce matin je n'ai plus vu fes fleurs. On 
m'a dit qu^l les avoit enlevées pour fa jeu- 
ne Maitreffe. 

Madame JOR DONNE. 
Il n'y a pas de mal à cela. 

COLETTE. 
Sa jeune Maitreffe / ce n'eft donc pas moi ? 

Air • Quand on ejl bonne j bonne ménagère. 
Jacquot m'aimoit , jacquot n'eft plus le même ; 
Et malgré moi toujours je l'aime. 

Dès le point du jour , 

Le cœur plein d'amour , 

11 me préparoit 

Un beau bouquet. 

En amant difcret , 

Jacquot fe cachoit , 

Et contre ma porte l'attachoit. 
Jacquot maimoit , &c. 

Le foir avec un foin extrême ,. 
Sous ma fenêtre il fe rendoit , 

M'attendoit , 

Regardoit - 

Dans Fefpoir 

De me voir. 
Ilalloit, ilvenoit, 

Tournoit, 

Retournoit , 

M'appelloit , 

Soupiroit , 

S'en alloic 

A regret., 
Jacquot m'aimait t &s C «j 
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Avec ugpfpott il me jucoi* 
Que j'éçois fan bpflheqr fpf>reRie. 
Qui m'eût dit qu il me trahroit? 
Jacqwot na'aMBeit , Jacquet q'ejft çlus le même j 
Et malgré fooi toujours jp l^irpe, 
Madame JQRDONNE. 
. Vous avez fort, 

COLETTE. 
J'en mourrai de chagrin. 

Madame JOhOONNE ' 
Il ne faut pas être fi fenfiblç ; ç'eft un avis 

3ue je vous donne , ainfi qui toutes celles 
e votre âge. 

Air : Des Infulaires. 
Croyez-moi, gentilles fillettes, 
Ne prenez , dans vos jeunes ans , 
Rien que la pointe des fleurettes 9 
Comme un papillon au printems, 
Près des amans foyez follettes , 
Si vous voulez les voir iQngtems. 
En badinant , 
En folâtrant , 
T aitez l'Amour comme on traite un enfanf: 
Il ne lui faut que des amufettes. 
Qu'il edure ailleurs s'il n'eft pasxrontent. 
COLETTE. 
Ah ! quand une fois le cqeur s'eft atta* 
çhé ; je p'ai jamais aimé que lui, 
Madame J OR DONNE. 
Tenez, je fins fiwç cjuç yqjus lw. pwdon- 
nerç?, 
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COLETTE. ■ 

Jamais,Jamais Jacquot ne me fera de rieiw 
Madame JORDQNNE, 
Air. 
Trop aîfément on s'abandonne 
A des foupçons contre un amant: 
Plus aifément on lui pardonne ; 
Courroux d'aiçpur n'a qu'un mômen t. 
Ceft un ingrat que l'on accufe ; 
Le revoit-on ; c'en eft allez. 
Même avant qu'il parle , on Pexcufe , 
Et tous fes torts font effacés. 
COLETTE. 
Non, non, je ne faurois Texcufen , 

Madame JORDONNE. 
Attendez, je crois l'appercevoir tout là- 
bas, il tient un pot de fleurs. 
COLETTE. 
Oui , c'eft lui ; ah ! Madame , courez au 
devant de lui , je vous en prie , dites-lui 
bien que je veux le fuir, que je ne veux 
pas 1$ voir* 

Madame JORDONNE. 
Ceft ce que je vais faire* Vous faites bieft 
d'avoir un peu de fierté, 

COLETTE. 
Ecoutez donc , Madame, ne Pempêchea 
pourtant pas de venir ; chacun eft libre : 
mais ne lui dites pas que je vais me cacher 
)à , pour examiner de loin fa contenance 
quand U viendra. Civ 
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Madame JOKDONNE. 

Oui,oui : ah ! que je reconnois bien la Jeu* 
jicffe ! vous ne pourrez pas vous empêcher 
<Je lui parler» 

' COLETTE. 

Eh 1 je n'en répondrais pas, Madame. 

Madame JOR DONNE. 

Si vous n'avez pas le courage de le fuir^ 
ayez dpnc la force de lui dire qu'il ne fan-? 
ge plus à vous. Ce pauvre Jacquoç ! 

COLETTE. 

r Oh 1 oui , Madame , f ai de la force , $c Je 
jne prépare bien à lui dire tout ce qu'il fautV 

Madame JOR DONNE, 

Jç vais lui en toucher quelques mots en 
toaflant : ils me font pourtant pitié , je ne 
fais quel parti prendre. Allons point de foi^ 
Weffç- * 
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SCpE X 
COLETTEJSb*. 



A 



Air. 

H ! que l'Amour 
Nous caufe d'allaïmes l 
Avec l'Amour 
Il n'eft de charmes 
Que le premier jour. 
On fe livre fans feinte; 
Mais eft-on fur du retour ? 
De l'efpéraîice à la crainte , 
On patte tour-à-tour. 

Ah ! que l'Amour , &c. 

Mon Am^nt devient volage : 
De l'ingrat je me dégage. 
Faut-il encor que mon cœur 
Sans cefle avec douleur 
M'en offre l'image ? 

Ah«! que PAnumr , &c. 

Voici Jaçquoç; f^uvona-aous* 
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SQE:NP; -ici. 

JACQy^f, ÇQtETTE; 

J A C Q U O T place fon pot de fleurs 
Juruae çhaife d% jardin. 

MAdame Jordô«ne vie»t de me dire mi£ 
térieufement de me rendre dans ce bo£ 
quet, que Colette avoit à me parler; c'eft 
une bonne femme que cette Madame Jor- 
donne ; elle a tapt d'amitié pour moi ! Colet- 
te va venir ; voilà le. bouquet que je lui 

deftine ; c'eft la fleur qu'elle ?ûme te mieux, 
COLETTE. 
Qu'il a l'air pontçm l'ingrat ! à qui va-t-U 
faire ce préfçnt { 

J A C Q y O T prend un drrcfoir. 
A i * : Quel voile impçrtun* 

Belle rofe 

Que j'arrofe, . ' 

Tes charmes naiflans 
Sont l'honneur du frintems» 

Tu vas plaire 

A ma Bergère; 
Kfais Ton teint plus ffafc 

Efface ces attraits, 
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COLETTE. 
U parle feul ;]e n'entends pas *£ qu'il (fit, 
je n'ofe avancer. 

JÀCQUÔT. 

Il faut , avant qu'elle ce cueills, 
Que je t'anime d'un baifer. 
Difcretteqiept fous cette foiUl* 
Mçs livres vont le dçpofejr. 

Belle rofe 

Que f arrpfe , 

Si c'eft ton deflin 
D'approcher de fon fein; 

Si fa bouche . 

Aufli tç- touche., 
Donne-lui pour moi 
Ce gigç 4e ma foj, 

COLETTE. 
Il baife ce bouquet, je fuis trahie» 

JACQUOT. , 
Pour Colette $pe j'adore „ 
Joli bouton, tu v^s t'ouvrir; 
Reçois encore ce foupir 

JPour te hâter déplore ; 
Mais conferves-en la flâme: 

Que ti jeune fleur 

Se panche Gir foq cœur. 
Que Calme , fcu fond de l'aine, 

En fente l'ardeur, 
Et fqngç à man boflhswr» 



4* LA FE5TE DU CHASTEAU; 

COLETTE, 
Ç'é'toit pour moi feule quil avoit autre- 
fois ces foins-là. 

JACQITOT: 
Voilà des épines qui pourrqient la pi- 
quer j je vais prendre une ferpette, 

( Jacquot va de F autre côte dtk Théâtre i 
dans ce moment Colette s'approche , 
renverfe le pot de fleurs êC sdjjiect 
fur la càai/e. ), 



SCENE XII. 
JACQUOT, COLETTE, 
COLETTE. 

NOn, tu n'auras pas l'avantage d'offm 
tonpréfent à un autre, 

JACQUOT. 
O dieux! c'eft elle!. 

Air,: La Colombe qui fuççcmlt*. 

Ma Colette f 
Ma poulette, 
Qu'il m'en: doux de te revoit î 
D'allégrefle, 
Pe tendrefie , 
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Je fens mon cœur s'emouvoîr. 
Mais tes yeux font pleins de larmes » 
Quand tout flatte notre efpoir. 
Ah ! Colette , tu m al larmes.... 
Quel chagrin peut-elle avoir f 

Ma petite, 

Qui t'agite? 
Ne puis-je enfin le fçavoir ? 

Tu m'évites, 

Tu t'irrites : 
De quoi peux-tu m'en vouloir P 

COLETTE. 
Laiffez-moi > Jacquot, laiffez-moi. 

JACQUOT. 
Mais dis donc , parle , veux-tu me fairç 
mourir. 

COLETTE. 

Air: Des rues. 

Tu difois que tu m'aimois, 
Perfide, 

Ingrat , perfide ; 
Tu difois que tu m'aimois, 
Perfide, 

Tu metrompois,- - • 
Tu m'avois donné ta foi : . _ 
Ton ferment n'eft pas folidé , 
Va , parjure , laifle-moi ; 
Un nouv^ amour te guide \ 



« la ,&*<»***' 

Ç'étoi «* ^J-U^' 
fois ces £ *«^ 

Voi! U-^- . . 

J ; i-rfj.tB de moi 
fl^Sntinquietta? 

Al £ictfùï» tout â toi, 

?*,.*»* w . lo! » 
Vivre i jamais s 

faisM*»- 

j s'ai d" que je t'aimais , &c. 
COLETTE. 
„ . a oks tems , Jacquot : allez retrou- 

»" W JACOUOT. 



DIVERTISSEMENT. 47 
COLETTE., 

Air ; Que ne fuis- je U fougère ! 
Lorlque Jacqaot m'abandonne f 
Qu'il eft huit jours (ans me voir , 
C'cft à tort qu'on le JoepcoaGé. 

JACQUOL 
L'amour cédoit au deroïr. 
Pour notre jeune Mai:re3ê f 
J'ai quitté ter.:: i l'ïnUtzr.i ; 
Pour lui prouver fe :e^ Greffe, ' 
Colette en eu: £tît autant 

COLETTE. 
Comment !c'efi p^ur fervîr notre jeu» 
Maitrefle pendant fc maladie out tu tzict*- 
allé/ 

JAC0UOT % 
Sans cela t'anroîv-je twrsét ? 

Et tontes 1« rzzr:éi ât rjr jardii . «âîar: j£ 
produit deraLt ferré 2 iiïtk êz&tàzi&rjr. . 
que fbot-elk* dert»» * 

.. £ ■ ~ 1> » 1 ^ 

Jai écé kn ^nî^r^r ^* iac^ vt«r '** *n 
&îrc hommage fie cê45ic*r f* -^nraj^/^^v 

Etcesrofesquetniegardrâav^*^ ^ 
complaifande,àquiles defiott^-tt, <* 
JACviUOI. 
A toi-même. 
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Air. - Il faut j quand on aime une fois. 
On ne peut aimer qu'une fois , 

Quand on aime Colette; 
Pour s'engager fous d'autres loi* $ . 

JL'ame eft trop fatisfaite* 

On ne peut aimer qu'une fois f &c* 

De l'Amour écotite la voix ; 
Ceft lui qui te répète : v 

Oh ne peut aimer qu'une fois p 
Quand on aime Colette. 

COLETTE. 
ïl eft donc vrai que tu ne m'as point trahie ? 
qiiejefuismalkeureufe ! 

JACQUOT. 
Comment kquand je te jure de t' aimer tou- 
te ma vie / 

; COLETTE. 

r . Air t Ce que je dis ejlla vérité mèmei 

Pourquoi dis-tu que tu m'aimes encore & -„ ,. 
Ah! c'eft accroître ma douleur. 

f- Par un deftin que mon A'nuuttigûofp» .'" 
Moi-même , hélas ! j'ai détruit mon bonîje*ii> .t 
Jecroyois jacquot un volage, v ' * 

Et par dépit je viens de m'engager. - 

Ton rival.... Ah ciel ! .quelle image!. ' 
Mon trifte fort va te vengea. " " J 

Pourquoi dis-tu , &c. . . : A 

JACQUOT. 



DIVERTISSEMENT, *$ 
JACQUOT. 
Qu 5 as-tu fait ? Que vcux-tu dire ? 

COLETTE. 
Hubert a profité de ton abfence pour 
te rendre fufoe£t à mon cœur. Tout con- 
firraoit mes foupçons j il a preffé mon perc 
de lui accorder ma main ; &.,., 
JACQUOT. 
Tu as confenti? 

COLETTE. 
Oui Jacquot, 

Air ; Menuet de la Comédie Italienne» 

JAQUOT. 

Moî qui t'aime ! 
Toi qui dois m'ai mer de même ! 

Car tu Tas juré , 

J'en étois affiiré i 

Mon cœur s'écoit livré; 

Tu fais de ton plein gré 

Ma peine extrême ! 

Moi qui t'aime ! 
Toi qui dois m'aimer de même, 

Peux-tu m'affliger. 

Cruelle , fans fonger 

Que mon cœur moins léger 

Ne peut changer? 

^ COLETTE. 
Ah ! daigne en croire 

Mes pleurs* 
J'aurai toujours en mémoire... 

Je meurs* 

D 
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De nos amours , 
Qui faifoienc nos beaux jours, * 

J'aurai toujours mémoire, 
Toujours. 
C'eft ta flamme 
Qui foutieht encor mon ame. 
Un autre a ma foi; 
' Oà difpttfe de moi .• 
Mais mon cœur efl à toi , 
Toujours à toi. 

JACQUOT. 
Moi qui t'aime ! 
COLETTE. 
Jftoi je t'aime aufli de même, 
JACQUOT. 
Tu me Tas juré.. 

COLETTE. 
Sois-en bien aflïiré. 
JACQUOT. 
Mon cœur s'étoit livré : 
Tu fais de ton plein gré 
Ma peine extrême ; 

Moi qui t'aime ! 
COLETTE. 
Moi je t'arme aufli de même* 
JACQUOT. 
Peux* tu m'afHiger , 
Cruelle , fans, fonger 
Que moh cœur moins léget 
Ne peut changer ? 
CQLETTE. 
Saisie feindre ? 
.Tu me connois bien. 
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JACQUOT. 
Serrons notre lien. 

COLETTE. 
N'e&ére rien. 

JACQUOT. 
Sans nous plaindre , 
Cherchons tous les deux 
Le moyen d'être heureux*' 
Tous mes tranfports fe raniment; 
Ah ! combien d'amour expnmenc 
Tes yeux ! 

ENSEMBLE. 
JACQUOT. COLETTE; 

Oui je t aime ; 



Si tu me chéris de même, 
.", v " Je fuis rafluré. 

Mon cœur eft enivré : 
'Oui, tant que je vivrai, 
Je t'aimerai. 



Ouî.ie taime , 
Et t'aimerai toujours de 
même ; 

Je te l'ai juré; 
Sois-en bien affuré. 
Oui , tant que je vivrai à 

Je t'aimerai. 



JACQUOT. 
Ecoute , ma chère Colette ; fi tu deman- 
dois à différer ton mariage de quelques 
jours y Madame Jordonnç eft dans nos in- 
térêts , elle parleroit de notre amour à 
Madame. Madame n'a. point donné fon 
confentement, nous avons encore de l'ef- 
pérance. 



Dij 
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SCENE XIIL 
JACQUOT , COLETTE > THIBAULT. 

THIBAULT. 

AH ! Jacquot , mon ami Jacquôt y je 
viens t avertir que tes affaires vont 
mal. 

JACQUOT. 
Comment ? 

. THIBAULT. > 

Madame Jordonne eft avec notre Mai- 4 
trèfle dans le Pavillon du Jardin > comme 
je travaillois auprès , j'ai entendu qu'elle 
parloit de toi. 

JACQUOT. 
De moi ? 

THIBAULT. 
Je me fuis approché tout doucement de 
la fenêtre pour écouter fans être vu. . *■ 

COLETTE. 
Que difoit-onf 1 * 

THIBAULT. 
Madame Jordonne repréfentoit les bon» 
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fervices de Jacquot ; all'difoit comme ça 
que c'étoit un bon garçon que Jacquot , & 
qu'air l'aimoit de tout fon cœur, 

JACQUOT. 
m l J[ç le fais. J'ai en elle une bonne amie. 

] THIBAULT. 

Je le fais ben, itou, morgue! je me, fuis 
apperçû de ça tantôt quand air te parloit; 
mais ça n'accommode pas Mam'zelle Co- 
lette. 

JACQUOT. 

Pourquoi ? 

THIBAULT. 

Ceft que Madame Jordônne a dit encore 
comme ça que Monfieur le Do&eur lui 
avoit donné une ordonnance de mariage: 
Madame a die, dit- elle , comme ça, que 
c'étoit bon. 

JACQUOT ET COLETTE. 

Quel galimatias ! après , après , 

THIBAU LT. 
Et puis ail' parliont tout bas & puis tout 
haut : j'ons entendu marmurer d'Hubert. 
Enfin finale Madame a dit , dit-elle , qu'ail', 
approuvoit tout ça & qu'ail' vouloit que 
le mariage de Colette fç fît drès aujourr 

4'hui. 

Diij 
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SCENE X IV. 



JACQUOT, COLETTE^ 



M 



COLETTE. 
Adame Jordonne ! 

JACQUOT. 
Hubert t 

Air : Rien 9 père Cyprien. 



JACQUOT 

Ah ! le cruel état ! 

Le fcélérat 
T'enlève en ce jour 
À mon amour. 
Je yeux prévenir.... 
Puis-jefouffrir?.„. 
Il faut punir.... 
Quand j'en devrois mourir. 
Nonlne m'arrête pas.. 
Toi dans fes bras !... 



COLETTE. 

Ol peine extrême! 

Ceft toi que j'aime ; 
Hélas ! tu ne ^eux m'ob- 
tenir. 

Que devenir? 

Ah! téméraire? 

Que vas- tu faire ? 
O Ciel ! dans an nouveau, 
danger 

Ceft Rengager. 

Dans mon défefpoir... 

Nous allons voir... 

Oui je vais , je cours...; 

J'aurai recours... 

Je dois fonger 

A me venger. 
COLETTE. 
. Ah ! Jacquot ! Jacquot !... Il ne m'entend 
plus : je n ai pas la force de le fuivre j dans 
quelle inquiétude il me jette ! 
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S C E'N.E XV, 

COLETTE, LE DOCTEUR. 

LE DOCTEUR. 

OU'eft-ce donc, ma fille ? qu eft-ce que 
vous avez ? • 

, COLETTE, en foupirant. 
Rien , Monfieur , rien. 

LE DOCTEUR. 
- Mais cependant vous êtes dans une émo*j 
tion 

COLETTE. 
Point du tout, Monfieur , point du tout. 

LE DOCTEUR. 
Votre fituation n'eft pas naturelle : con~ 
fiez-vous à moi : je fuis le Médecin du Châ- 
teau , je ferai volontiers le vôtre, (àpàrt. ) 
Elle eft gentille. 

COLETTE. 
Bien obligée, Monfieur: mais ce n'eftrien, 

LE DOCTEUR. 
Un rien peut devenir quelque chofe : te- 
nez , ma fille , il y a des efpéces de gens dans 
le monde à qui Ton ne doit rien cacher ; à fon 
Avocat , à fon Médecin, & . . . dites-moi ce 
que vous avez. 
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COLETTE 
Ileft vrai que je ne me fens pas bien; 

LE DOCTEUR. 
Ceft ce que je vois ; mais je vous guérirai ^ 
je vous guérirai. (£/?ar/.) Ah! le joli fujet pour 
exercer mon art ! 

COLETTE. 
Ah! Monfieurle Do&eurjc'eftunmalfans 
remède. 

LE DOCTEUR. 
On en trouvera : quel âge avez-vous ? 

COLETTE. . 
Quinze ans. 

LE DOCTEUR. 
Vous êtes affligée de quinze ans ? voilà une 
jolie maladie. 

COLETTE. 
Tout autant, Monfieur, vienne la Sainte 
Jean. 

LE DOCTEUR. 
Oh ! il y a de la reffource : ç'eft précî-» 
fément à cet âge-là que je prends les malaH 
des pour. étudier les fymptômes. Regardez- 
moi, laiflez-moi voir dans vos yeux. Corn-* 
ment ! vous les baillez ! vous pleurez ! 
COLETTE. 
Ah! Monfieur, laiffez-moi m'en aller; 
Ceft que je veux m en-aller. 
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LE DOCTEUR. 
Rcftez, reftez: n'êtes-vous pas cette pe^ 
tîte Colette , la Maitreffe de Jacquot ? 

COLETTE. 
. Àh ! Monfieur, il va fe battre contre Hu* 
bertjil èft forti furieux. 

LE DOCTEUR. 
: Raffurez-vous. Il cherche Madame Jor- 
donne , il veut parler à Madame. Je l'ai en- 
voyé au Château. 

COLETTE. 
Cela me tranquillife. 

LE DOCTEUR. 
Vous y prenez donc bien de l'intérêt ? 
COLETTE. 
Ariette. 
Si vous fçaviez ; j'aime Jaçquot , il m'aime s 
Mais je ne peux jamais l'aimer aflèz. 
Si votis fçaviez ... quels momens j'ai pafles ! 
Ils faifoient mon bonheur fuprême. 
Ah ! je ne peux jamais l'aimer aflèz. 

Ciel !.par une rigueur extrême , 
Qn fépare deux cœurs fi tendrement liés. 
Jajnais fi doux momens ne feront oubliés* 
Si vous fçaviez , &c. 

LE DOCTEUR. 
Le tems «ft un grand Médecin. 
COLETTE. 
♦ Non , Monfieur ; Jacquot en mourra de 
douleur. Ah! je vous prie d'avoir foia de 
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lui, de. ne pas l'abandonner, de-le confô- 
1er, de- lui dire que je l'aimerai toujours* 

* •"• LE DOC 1 EU K. 

Il n'en mourra point. J'ai une bonne re« 
cette toute prête. 

COLETTE. 
Et quelle eft-elle , Monfieur ? 

LE DOCTEUR. 
Jacquot fe fait aimer de tout le monde; 

COLETTE. 
Ah ! cela eft bien vrai, 

LE DOCTEUR. 
Et il ne peut pas manquer de trouver un 
établiflement heureux ; & j'ai en vue pour 
lui une femme d'un certain âge , if eu vrai ; 
piais qui lui conviendra & pourra le confo^ 
ïêr de votre perte. 

COLETTE. 
Qui donc, Monfieur? 

LE DOCTEUR. 
Madame Jordonne. 

COLETTE, à pan. ' 

• ' Âh ! Thibault Ta "bien dit. 

LE DOCTEUR, ; 
Je me* fais fort de' la déterminera cela. 

" COLETTE, avec vivacité.. 

Point du tout , Monfieur , point du tout; 
Si Jacquot étoit capable .... 
LE DOCTEUR. 
Voulez-vous donc qu'il meure de chagrin ? 
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COLETTE. 
Lui qu'il meure ! ah Ciel! je ne fais pas 
moi-même ce que je veux ; du moins je vous 
demande une grâce. 
~ LE DOCTEUR. 

Quoi ? 

COLETTE. 
Ceft de dire à mon père que je fuis fa 
fille. 

LE DOCTEUR. 
Eft-ce qu'il ne le fait pas £ 

COLETTE. 
Que je le prie du moins de retarder mon 
mariage de quelques jours. 

LE DOCTEUR. 
Vous êtes inconcevable. Je ne vois tous 
les jours que des filles qui me demandent; 
tout le contraire. 

COLETTE. 
Il faudrait trouver un expédient* 

LE DOCTEUR. 
Il n'y a rien de fi fïmple : il n'y a qu'à dire 
que vous êtes malade , & fi vous voulez • • . 
COLETTE. 
Ah ! fi vous avez ce fecret-là, que ce 
foit pour Hubert. Je ne voudrais pourtant 
pas qu'il en mourût tout-à-fait. 
LE DOCTEUR. 
Nous n'en viendrons pas à cette extré- 
mité -là. Je ferai entendre raifoa k votre 
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papa Gérard , ma petite amie : que me don-, 
nerez-vous pour vous rendre ce fervice ? 
COLETTE. 
Ah! Monfieur, tout ce qui dépendra de 
moi. 

LE DOCTEUR. 
Je ne veui qu'un baifer. 
COLETTE. 
v Vous me faites trop d'honneur , Monfieur. 

LE DOCTEUR. 
{Jlluipafft la main fous le menton^ veuttëmbraffer.) 

Qu'elle eft appétiflante ! 



SCENE XVI. 

LE DOCTEUR, COLETTE, GERARD; 
HUBERT. 

HUBERT. 

DOucement , doucement donc ï Mon- 
fieur le Do&eur : diable! comme vous y 
allez! 

LE DOCTEUR. 
Que veut dire cet étourdi ? Monfieur Gé- 
rard , cet enfant n eft pas bien. J'examinois 
de près fon état. 

HUBERT. 
Oui , un peu de trop près j à ce qu'il me 
femble,. 
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LE DOCTEUR. ,, 
Tais-toi. 

Air : La mode à t envers. , , 
AGàdrd.) 

Oui , votre fîlte n'eft pas bien ; 
Croyez-en ma fcience 2 
Je ne fuis pas Dodeur pour rien iy 
Suivez mon .ordonnance : 
Il faut différer fon lien. 
(JHuiert.) 

Et toi , prends patience. 
Je connois le mal qui la tient ,' 
Et le remède qui convient j •- ^ 

C'efl un fecret qui m'appartient. 
{Bas à Colette.) 

• " Jfcyfais homme dtexperièpce. 
Pa'flèz ce foir à la màifon. 
/• . Haut à^Gératd.) • •" r; ; * 

Jfcpvous répond 
De fa guérifori/ 
(Prêt à rentrer dans U coutijfe.) 

Si j'a vois une petite gouvernante comme 
celai 



-o 
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SCENE XVII. 

GERARD , HUBERT , COLETTE. 
GERARD. 

Omment donc , ma pauvre petite fille ! 
Que veut-il dire ? 

COLETTE, y 

Il eft vrai que je ne fuis pas tranquille; 

HUBERT. 

Bon ! bon ! ça fe paflera : ne voyez-vous 

Îtas que ce Médecin-là eft un enjôleux ? Il 
ui paflbit la main fous le menton pour lui 
tâter le pouls. Pargué ! à ce prix-là je ferois 
Médecin comme lui^moi. Allons notre train. 

GERARD. 

Tu as raifon, car je m'apperçois comme 
toi que ce /Médecin eft un gaillard. Allons , 
ma fille ; ce ne fera rien ; égaye-toi : voilà 
nos camarades qui viennent, 

■- ". su* ■ ■■ 
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N SCENE XVIII. 

MATHURINE , LE TABELLION > 
LE* GARDE-MOULIN, THERESE, 
Madame JORDONNE , GERARD 
HUBERT. 

Madame JORDONNE. 

J 'Apporte une bonne nouvelle , 
L'efpoir de Colette eft rempli : 
L'Amour s'intérefie pour elle , 
Madame lui donne un mari. 

LE TABELLION. 

Chantons le bonheur de Colette. 

MATHURINE. 
Un bon mari devient fon lot. 

LE GARDE-MOULIN. 
. Sa noce demain fera faite. 
MATHURINE , LE TABELLION, 
& Madame JORDONNE. 
Et l'Amour fera de l'écot. 

CHŒUR. 
Chantons le bonheur de Colette , •' - : ■■ 
L'Amour fera dei'écot. , •. l..i .:; 
HUBERT. 
Madame approuve dont le mariage? 

Madame JORDONNE, 

Oui , oui 2 le mariage, 

COLETTE. 



COLETTE.' 
Quel for» «on/ibrtl y,) 

II faudra* ftipwler dâttsrJfe cdftttâflar dot. 
çue Madame- dorme à Colette* 

LE TABELLION. 

Bien entendu, il faut qu'elle, figne âcc'eft 
pour cela quej'ai apporté liai minute du cas- 
trat. • ■• « v. 

HUBERti* Madame Jordome. J 

La dot eft-eUe un peu forte, ma chère 
tonne? ...:..-..* *■ ; 

COLETTE. 
; \Vei*ête«-l»efeinte^eflÈ. - : .".;.*" . 

'~GERA$bf;^V/ -ï--.^ 

Ça peut fe flemai*kr. ! 

Madame. X OR DCWNfc J 

Voici Monfîeur le Do&eur qi|i rieatvouf 
apporter les atdrds de Madame. 

■' * /■ 

E 



y 
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SCENE X I X. H dernière. 

Madame JORDONNE, HUBERT, 
, GERARD , COLETTE , JACQUOT , 

LE DOCTEUR , LE TABELLION, 

PAYSANS. 

JACQUOT. 

-À > **; ! j ^ xl* en puis plus , je fuis G faifi « *V 

jP± Colette..^ MonfieUï Gérard maj 

chère Madame ^ordonne*, •> ; ^ 

Il embrafTe cette méchante femmç ! :î: J 



LE DOCTEUR. 
Paix. Prêtez fitençe. Voici les Vplp^f es 
de Madame que je remets de fa part à Mont- 
fieur le Tabellron. ' : ^ 

LE TABELLION. : Q 
Chapeau -hz$., 

HUBERT. 
î- Cela èft:juft& . r/r.-V 

L£. TABdELLfON tir. ^ : /: 
Je donne mille écus pour marier Colette. 

GERARD,' à Hubert. 
Mille écus , mon gend re J 
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HUBERT. 

Mille écus! • ", 

LE TABELLION. 

En lui biffant la liberté de choifir qui elle 
voudra pour maru 

HUBERT. . . I 

Son choix eft fait» 

, LE DOCTEUR* 
Taifez-Vous donc, - 3 

LE TABELLION. 
Je donneégalement mille écus à Jacquot 
en récompense de fon zèle 6c de ifon atta^ 
chement pour nous. 

JACQUOT. 
Je rte mérite rien , je n'ai fait que trfoa 
devoir. 

HUBERT. ■ 
r - Jacquot ! cela né nous regarde pas%\ ■- 

GERARD. 
i Pafïbns y paflbns. 

Madame JORDONNE. [ 

Mais , mais vous ne laiffez pas achever* 

LE DOCTEUR. -- 

: Oui, pgix dofle. Je fui» fcipou* dôûfte* 
del'autonté. .* . •■; ' . "'• 

Eij 
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LE TABELLION. 
Je remets à Gérard une année <fti loyer 
de ma ferme. 
;. GERAREK 

Ah ! la généreufe Danre ! la botmt 
Dame! 

LE TABELLION. ■ 
Une année du loyer de ma ferme , fi le 
choix tombe fur Jacquot. 

ÙE.RARD. 
EttJutèz dont , Monfiëur Hubert : cela 
fiïérh-é attention. Ma Me , tu es libre. 

COLETTE. 
J'ai donné ma parole à mon père. 
r: " kOBERT. 

Vous voyez bien. 

COLETTE. 
J'éptmîois Hubert par xjblhTancé } «lais 
tnon coeur s'étoit engagé d'avance à Jac- 
quot par inclination, & je reviens à iflon 
premier choix. 

LE DOCTEUR. 
EHtreft guérie : iroiià l'tffet de ttiûfl or- 
donnance. 

GERARD.. 
s Hé l)ien fjj&cpiçt^ touchô-là...» embràffa 
Colette. 



LE TABELLION. 
Il faut obéir à Madame. '1 

HUBERT. 
Attendez - donc... Jarnigué! 

Madame JORDONNE. 
Patience, patience : n'y a-t-ii pas encore 
quelque petite chofe ? * : * T 

LE TABELLION. 
Oui : cela regarde Moniteur Hubert, 

HUBERT. 
Cela me regarde ? 

LE TABELLION. 
A l'égard d'Hubert , cQmra,ç je veux 
que tout le monde foit heureu* , je peç- 
mets , s'il n'époufe pas Colette , qu'il donne 
la main à Madame Jordonne , & je le fais 
Concierge du Château. 

HUBERT. 
Allons , la volonté de Madame fbit faîtdJ 
Vous êtes riche , Madame JordQnnj. 

Madame JORDQNNE. 
Et vous trop intéreffé. J'aime encore 
mieu* refter telle que je fui^ ; mais vpus ne 
prêterez pa$ moii^cks boatés de Madame. 
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HUBERT. 
Je gagnerai encore à ce marché- là* 

LE DOCTEUR. 
Vous avci Tabie noble* 

Madame JORDONNE. 
r. Cependant , Monfîeur Je Do&eur , 
vous m'aviez promis un mari 4e votre 
main. 

/■LE. DOCTEUR. 

Lé voici , Madame Jordonne , ma pe- 
tite Catherine :/paix , paix \ n'en difons rien 
devant ces gens-là , & demain nous termi- 
nerons, .„.-.,. 

. Madame JORDONNE. 
: / ©ul^ otil ï/ffiais , fi vous faites le vieux 
devant, le monde , fonge?; toujours à étrfc 
''j épate dans lé ménage. , 

'lE DOCTEUR, 
Ceft bien' mon intention , Madam© 

• - MidâmèJQR DONNE. 

Maïs je vois ouvrir les fenêtres du Châ- 
teau ; allons^ mes amis , que la fête çpm- 
^ïftfhce. /•''-> "■ r ;' 

~ ( Dans çèi'in/lant lèsjenéires s'ouvrent, 
» ' on voit paroi tre ta Dame du Château 

^(tvëc Jk compagnie fur le balcon* ) 
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CHCEUR .GÉNÉRAL; 

Air i Allemande à la mode. 

Madame J ORDONNE'. 

JL Rouvez à Imitant 
Le zèle ardent 
Qui nous enflâme. 

LE DOCTEUR. 

Allons, allons gai f 
Plantons le Mai ; 
Ceft pour Madame. 

CHŒUR. 

Allons f allons , gai , 
Plantons le Mai ; 
Ceft pour Madame, 

JACQUOT. 

Son cœur généreux 

Forme nos noeuds, 

Nous rend heureux 

Tous deux. 

COLETTE. 

Elle fatisfait, 
Par le bienfait, 
Toujours fon âme. 

Eit 
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CHÛEUE. 

Allons , allons gai f 

*. . J 1 * 1 ** lie Mai- 
Plantons/ le ™ ai > 

«Cteft pour Madame; 

J&ubiue JOR DONNE, 

Dan fez à l'en tour , 
Jeunes iprçqeis, 
Jeunes fillettes. 
LE DOCTEUR, 
Célébrez ce jour 
E*r \yos chanfons , 
Vos amou renés, 
JAGQUOT,<i<foAtfcr< 
Dans mon co£ur,efHeprintcips * 
Dans tes yetnteft l'aurore; 
Ah ! combien de cUux in {tans 
Ce jour va faire f clore ! 
COLETTE, 
Chantez en chœur 
Monfeigneur 
Le Doreur. 

JÀCQTJOT, 
Même donneur 
A Madame Jpçdonne. 

( Avec Colette.) 
Ces deux amans 
Ontj^flfé fei$r petn^ems ; 
^lais il cft pour eux des fleurs d'automne 
CMjÇEVR, 

€esd;gx.«B^V^ 
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l£ POCTSUIL 

Sans être dans motiprintems. 
Comme vow je moifïbnne ; 
Je fçais cueillir en tout tems 
Xies lofes qu'Amour donne. 

CHOEUR. 

Il Içait cueillir en tout tems 
Les rofe$ qu'Amour donne. 

HUBERT, un* bouteille klammn. 

• , Çà> mes amis , qu'on arrête 
Ce joli Mai que Ton pofe. 

Livrons* nous à la gaieté 9 J 

le plaifir noue eraâme. 
Buvons tous à la fanté 
JQe xette -çhere Dame» 

On deit. regarder .nosjeyx 

Comme une bagatelle ; 
Mmjacw ferons tœpiaurftux, 
.'Sillon iai£ jgjrace*u;zele, 

Çffl*Œ>Ufi, 

Mais npus jferons trop beui^ux, 
Si-ik** i^k jpggge au s^ç.' 
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B Elle lofe >.Que j'ar- ro- fë , Tes charmes naifc 
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frais Ef&- ce tes at- traits. Il faut, a- 
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vant qu'elle te cuciWe, Que je t*a- nime 
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d'up bai- fer ; Difiçrècte- ment fous çcc- te 
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fauil-lc Mcslcyrcs yoûî- le dé-^x>".: .fer. 
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Belle iofe , Que j'ai- ro- fc t Si c'ell con def- 
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tin D'approcher de fon fein ; Si fa bouche Auf- 
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fi te cou- chç > Dgnpe lui pour moi Ce ga- ge 
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de ma foi. 
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Jr Our Co* lette que j'a- do- re , Joli- bou* 
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%çm i ti| vas t'ouvrit : Reçois en» ço- *e ce fou* 
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pir , Pourtehâ-» ter d*é-do« re. Mais con«« 




ferf es- en la flam- ne : Que ta jeu- ne 
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fleur Se panche fur fon cœur; Que Co-lette, au 
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fond de l'a- me , En fente l'ar- deur , Et 
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fange à mon bon* heyr* 



F IN, 



APPROBATION. 

J 'Ai lu f par ordre de Monfeigneur le Vice- 
Chancelier , U Fête du Château , Diyertiffement ; 
& je crois qu'on peut en permettre l'impteffion. 
À Paris, ce 2j Septembre 1766. 

MARIN. 
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L OU I S , par là grâce de Dieu , Rdl et France & de Na* 
varrfe : à nos amés & féaux ConfeiJIers les Gens tettâlrt 
iibs Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel , Grand- Confcil , Prévôt de Paris , Baillift , Se* 
nécbaux s leurs Lieutenans Civils 6c autres nos Jufticiers qu'il âj* 
jHirticndra : Salut ; notre amé le Sifcur Favailt , Nous a fait 
c*f>ofer qu'il défirerbit faire imprimer , réimprimer de donne* 
tu Publie , les Oeuvres tkjh tàmpàjltion : S'il Ntràs plaifoit loi 
Accorder nos Lettres de Privilège pour ce néceflaires. A ciS 
t A tiSfcs, voulant favorablement traiter l'Expofant , Nou$ 
lui avons permis & permettons par ces Pféfcnrcs, défaire impri* 
inter & réimprimer lcfdites Œuvres autant de fois que bon lui 
fémUera s & de les vendre, faire vendre 3c débiter par tout notrd 
Royaume , pendant le rems de ûuinxe années confécutives , è 
èompttr du four de la date des Prélentes $ faifons défenfes à* tous 
Imprimeurs, Libraires, 6c autres perfon nés de quelque qualité êc 
condition qu'elles foient , d'en introduire d'impreffion ou dfe 
rétmpreffion étrangère dans aucun lieu dé notre obétfTance 1 
comme aum* d'imprimer ou réimprimer , faire imprimer on 
réimprimer , vendre & débiter lefdites Oeuvres , ni d'en faire 
aucun extrait, fous quelque prétexte que cç.puiiTc être , fans la 
permiiïicm exprerie & par écrit dudit rxpofant , ou de ceux qui 
auront droit de lui * à peint de cotî fi (cation des Exemplaires 
contrefaits , de crois millç livres d'amende contre chacun de> 



contfevenans , dont uo tiers à Nous , on tiers à l'Hôtel-Dieu de 
Paris , 8c l'autre tiers audit Expofant ou à celui qui aura droit 
de lui , & de tous dépens , dommages & intérêts , à la charge 
que ces Préfentes feront enregiftrées tout au long fur le Rc- 
giftre de la Communauté des Imprimeurs & Libraires de Parj& 
dans trois mois de la date d'icelles , que l'imprcfïion & réimprâf- 
iîon defdites Œuvres fera faite dans notre Royaume & non» 
ailleurs, en bon papier & beaux caractères , conformément à la 
feuille imprimée , attachée pour modèle fous le contrclcci des 
Préfentes; que l'Impétrant fe conformera en tout aux Règle- 
mens de la Librairie , & notamment à celui du 10 Avril I7tf , 
& qu'avant de les expofer en vente , les manuferits ou impri- 
més qui auront fervi de copie à l'impreflion & réimpreflior^def- 
dites Œuvres , feront remis dans le même état où l'Approbation 
y aura éré donnée , es mains de notre très-cher & féal Chevalier, 
Chancelier de France, le Sieur de Lamoignon ,& qu'il en fera 
enfuite remis deux Exemplaires de chacun, dans notre Bibliothé- 

Îue publique , un dans celle de notre Château du Louvre , un 
ans celle de notre très-ctier & féal Chevalier , Chancelier de 
France , le Sieur de Lamoionon ; le tout à peine de nullité 
jles Préfentes : du contenu defquelles vous mandons & enjoi- 
gnons de faire jouir ledit Expofant ou (es ayans caufe , pleine-* 
ment & paifiblement 3 fans foufftir qu'il leur foit fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la Copie des Présentes, 

3ui fera imprimée tout au long au commencement ou à Ifi fta 
t çfditcs Œuvres, Toit tenue pourduement lignifiée , & qu'aux 
Copies collationnées par l'un de nos amés & féaux Conseillers 
Secrétaires, foi foit a oûtée comme à l'Original. Commandons 
au premier notre Huiflier ou Sergent fur ce requis , de faire 
pour T exécution d'icelles , tous Actes requis & néceffaires , (ans 
demander autre permiflïon , & nonobstant clameur de Haro, 
Charte Normande , & Lettres à ce contraires : Car tel est 
notre plaisir. Donné à Ver failles le vingt-feptierac jour du 
mois d'Avril , l'an de grâce mil fept cent cinquante-neuf ; &de 
Jttotrc Règne le quarante-quatrième. Par le Roi en fon Confeil, 

Signé, LE BEGUE. 

t Kegi \ffri fur le Fegijlre de la Chambre Royale Syndicale 
its Lit r aire s de Paris , N # . 1 u. fol. 35* , confoxmiment au 



Règlement de 1713 , qui f ait défenfes Art. 41. imites perfon* 
mes de quelque qualité & condition qu'elles foient , autres que 
les Libraires &* Imprimeurs, de vendre , débiter , faire afficher 
aucuns Livres pour les vendre en leurs noms , foit qu'ils s 9 en 
difent les Auteurs ou autrement, 0* â la charge de fournir d la 
fufdite Chambre neuf Exemplaires preferits par V Art. 108. du- 
même Règlement. A Paris ce 16 Mai 17 5 9* 

G. SAUGRAIN, Syndic. 

JVi cedè* mon préTent Privilège à M. Duchbsnh, Libraire 2 
Paris , pour qu'il en jouiiTe > lui & les tiens, comme d'une chofe 
£ lui appartenante fuivant l'accord* fait entre nous. A Paris , 
ce jourd'W xi O&obre 17 f*. 

FAVART. 



